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INTRODUCTION 


à L ? HOMERE 


traduit du Grec & commenté 

par Madame Dacier 

contenant 

Les deux Préfaces de cette Dame, l’une 
pour l 'Iliade , & l’autre pour YOdyJfée , 
fuivies de la Vie à' Homere &c. 

De plus 

•La Préface de Mr. Pope fur I * Iliade ; fon 
Effai fur la Vie & les Ecrits d’ Homere , & 
autres de fes Pièces , de même que de 
Mr. l’Abbé Banier. 

- Avec des Figures qui Servent de Preuves. 



A L E I D E 

Chez J. de Wetstein & Fils 

MDCC L X V I* 
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AVERTISSEMENT. 

C e Volume , qui paraît ici pour la pre- 
mière fois fous le titre ^Introduc- 
tion, renferme les Préfacés & auti es Piè- 
ces , qui non feulement par leur nature y 
repondent ; mais qui méritent en effet d* 
être conflit è es avant de pajfer à Homere 
même . C'efl un chemin que Mad . Dacier 
conjointement avec le célébré Popjc ont ap - 
plani à P envi pour conduire le Le fleur au 
Monde ancien s & P en faire oh fer ver de 
près les objets admirables . 

Ces objets font ici les deux Poëmes con- 
tenus dans les fix Tomes fuivans , dont les 
trois premiers renferment les xxiv. Li « 
vresde ^Iliade, & les trois derniers au- 
tant de /’OdylVée. Au moyen de cet ar- 
. rangement , très ftmplc en foi • n éne , £? 
cependant très négligé dans F Edition pré» 

‘ ce dente , on a r en du le r Vnlu mes j)(-:r fai te- 
ntent égaux: Mais ce qui donne fur tout 
du relie] à celle ci , c' Ai une reforme in- 
térieure des irrégularités qui ne je ma ni* 
fefierent qu'en trop d'endroits. On a été 
encore très attentif à ne pas commettre de 
. nouvelles fautes en corrigeant les ancien- 
nes , & à remettre en bon état les Planches 
qui fervent à autorifer Homere, & à em- 
bellir fon Ouvrage. T A- 
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•J 

D E 

L’ILIAD E. 


e p u i s que je me fuis amufée à é- 
crire & que j’ai ofé rendre pu- 
blics mes amufemens, j’ai tou- 
jours eu l’ ambition de pouvoir 
donnera nôtre fi ècle une traduction d’Ho- 
MERE, qui , en confervant les principaux 
traits de ce grand Poète, pût faire revenir 
la plûpart des gens du monde du préjugé 
désavantageux , que leur ont donné des co- 
pies difformes qu’on en a faites. Mais j’y ai 
trouvé long - tems des difficultés qui me pa- 
roifloient infurmontables &c qui m’ont rebu- 
tée bien des fois. 

Il n’y a rien de plus difficile que de faire 
bien entier les hommes dans le véritable 
goût du Poème Epique, & de leur faire con- 
noître fon eflcnce. L’art de ce Poème a été 
û ignore dans tous les tems , que l’antiquité 
Jntrod . A - ne 
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PREFACE 

ne nous fournit que deux Poètes qui Payent 
bien connu. Homere cft le premier qui l’a 
montré aux hommes : car, comme dit Fel- 
leius Paterculus , ” Il n’a eu perfonne avant 
„ luiqu’ilait pû imiter, ni perfonne après 
,, luiquiaitpûlefuivre.” Neque ante ilium , 
quemille imitaretur j neque pojl ilium , qui etim 
imitari pojfet , inventas cjl. 

A VANTHomcre il y avoit desPoëtes com- 
me il y avoit des muficiens; mais c’étoient 
des Poètes qui faifoient des hiiloires en vers , 

£c qui mêloient toutes fortes de vers dans 
leurs ouvrages. Il y en a eu aulîi après lui -, 
mais il n’y en a pascuunfeul, je ne dis pas 
qui fe foit élevé à la hauteur d’ Homere, mais 
qui ait même connu fon art. Par tout ce qui 
nous relie de l’antiquité, nous voyons que 
cet art a fouffert depuis ce Poète une écli pfe 
totale en Grcce, 6c que les Poèmes qu’elle a 
produits, n’en ont point fuivi les réglés. 

Des que la Grece vaincue eut captivé par 
fes attraits fes farouches vainqueurs , comme 
dit Horace, 6c porté les arts en Italie, les é- 
bauches grollïeres de la poëlîe Romaine 
commencèrent à s’embellir , 6c le génie cro- 
iflant avec l’empire, enfin l’art du poème E- 
pique fut reflufeité par Virgile près de neuf 
cens ans après Homere. Ce grand Poète 1* 
emporta encore avec lui dans le tombeau -, 

car • 
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car on ne voit point que les Poëtes , qui l’ont 
fuivi, en ayent eu la véritable idée. Cette fé- 
conde éclipfe a duré , 6c dure encore. Mais 
comme on l’a remarqué avant moi, toutes 
lesfciences 6c tous les arts produifent d’or- 
dinaire par la corruption 6c par l’ignorance 
des hommes de faux arts&de-fiiufles feien- 
ces qui les contrefont } cela eft arrivé à l’art 
dupoeme Epique, il a produit un faux art, 
6c de ce faux art il eft né despoëmesquin* 
ont que le nom de poëmes Epiques , 6c cer- 
tains ouvrages en profe, qui en voulant être 
Epiques, s’éloignent entièrement de cette 
conftitution. 

C’ es t de là que font nées les grandes diffi- 
cultés que j’ai d’abord envifagées dans l’exé- 
cution de mon deffein , 6c qui m’ont fait 
craindre pour le fuccès de mon Ouvrage. La 

Ï >lû part des gens font gâtés aujourd’hui par 
a leécure de quantité de livres vains 6c fri- 
voles , 6c ne peuvent fouffrir ce qui n’eft pas 
dans le même goût. L’amour, après avoir 
corrompu les mœurs, a corrompu les ouvra- 
ges. C’eft l’ame de tous nos écrits. Lespay- 
ens ont bien mieux jugé que nous de cette 
paffion i ils ont parfaitement connu que ne 
venant que de foibleffe , elle ne pouvoit ja- 
mais avoir rien de grand , ni contribuer au 
grand. V oilà pourquoi Homcre , qui n’a pas 
Ai fait 
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fait difficulté de la donner à Tes Dieux # ,s’eft 
bien gardé de la donner à les héros. L’I li a- 
de ne préfente point Achille amoureux , 6c 
I’Odyssee n’offre à nos yeux qu’un amour 
conjugal très -parfait. Ulyflé, fidelle à fa 
femme jufqu’à réfufer l’immortalité , 6c une 
immortalité toujours jeune , eft aimé de 
deux Déeffes j il foudre leur amour fans y 
répondre qu’ autant que l’y oblige la pruden- 
ce , pour fe ménager leur fecours. Dans 
gile Enée n’cft pas plus amoureux qu’ Achil- 
le Ôc Ulyffe le font dans Homere. Ces pay- 
ens, comme on l’a remarqué avant moi, n’ 
ont point fouillé la majefté de leurs Epopées 
•f par ces galanteries dan gereufes 5 Ulyffe eft 
froid chez Circé 6c trifte chez Calypfo 5 
Achille n’eftfenfible qu’à l’affront qu’on lui 
fait en lui enlevant Briféïs } Camille n’a 

Î >oint d’amans dans l’ Enéide } à peine y par- 
e-t-on de l’amour de Turnusj 6c toute la 
•paffiondeDidon eft moins rapportée com- 
me un épifode amoureux, que comme une 
infidélité criminelle dont cette malheureufe 
reine eft cruellement punie. 

Toutes les difficultés que j’ai envifagées 

fe 

* Homere la donne à fes Dieux, parcequ’elle eflt 
fauvée par l’alléeorie. 

t Le R. P. le BoJJu, dans le Traité du Fo&oeEpi* 
que. 
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fc reduifent à cinq. La première vient du 
fond des chofes & de la nature du Poëme en 
general, dont l’art eft entièrement oppofé à 
ce faux art dont je viens de parler. Com- 
ment fe jîatter de pouvoir faire goûter à nô- 
tre fiecle ces poëmes atifteres , qui fous l’en- 
veloppe d’une fable ingénieusement inven- 
tée , renferment des inftruélions utiles , ôc 
qui n’offrent à nôtre curiofité aucune de ces 
avantures, que nous n’appelions touchantes 
& intereffantes qu’autant qu’elles roulent 
fur l’amour. 

La fécondé naît des allégories ôc des fa- 
bles dont ces Poëmes d’Homere font rem- 
plis, ôc qui ne préfentant le plus fouvent qu* 
une écorce fimple, que nous n’avons pas la 
force de pénétrer, nous empêchent de fcn- 
tir les beautés de ce grand Poëte, ôc nous 
font même mal juger de fon efprit. 

La troifième eft tirée des mœurs Ôc des ca- 
raétères de ces tems héroïques , qui paroif- 
fent trop fîmples Ôc fouvent même méprifa- 
bles à notre fiècle. Achille , Patrocle , Aga- 
memnon ôc Ulyffe , occupés à des fonctions, 
que nous appelions ferviles, feront- ils fouf- 
ferts aujourd’hui par des perfonnes accoûtu- 
mées à nos héros de Roman, à ces héros 
bourgeois, toujours fi polis, fi doucereux 
ôc fi propres ? 

A 5 La 
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La quatrième vient des ‘fi étions d’Home- 
re, qui paroiffent aujourd’hui trop outrées 
5c hors de la vrai - femblance que nous de- 
mandons. Comment faire fupporter à nô- 
tre fiècle des trépieds cjui marchent feuls , 5c 
qui vont aux affemblees? des ftatues d’or, 
qui aident V ulcain dans fon travail ? des che- 


vaux qui parlent , 5c plufieuis autres imagi- 
nations de cette nature ? 


Et la cinquième enfin, qui eft celle qui 
m’a le plus effrayée , c’eft la grandeur , la no- 
bleffe & l’harmonie de la diction, dont per- 
fonne n’a approché, & qui eft non feulement 
au-deffus de mes forces , mais peut-être mê- 
me au-deffus de celles de nôtre langue. 

Tous ces fujets de crainte m’avoient extrê- 
mement découragée * mais enfin j’ai fait ré- 
flexion que l’ignorance, où l’on a été fi long- 
tems fur la nature du poëme Epique, a pû 
être entièrement diflipée par deux ouvrages 
excellens , qui ont paru fur cette matière. 
L’un eft le Traité du poëme Epique du R. 
P. leBoJJu^ chanoine régulier de fainte Ge- 
neviève , où ce favant religieux explique ad- 
mirablement l’art des poëmes d’Homere& 
de Virgile par les réglés d’Ariftote > 5c l’au- 
tre, la Poétique même d’Ariftote traduite 
en François, 5c enrichie de commentaires, 
qui font parfaitement fentir la certitude 5c la 
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vérité de ces réglés par l’expérience même 
5c par la raifon. J ’ai crû que ces deux ouvra- 
ges avoient comme ouvert le chemin à ma 
traduction , 5c qu’après une fi belle explica- 
tion des réglés, je pourrois hazarder en nô- 
tre langue Jes poëmes qui font les exemples 
fur lefquels ces réglés ont étc faites} ôt j’ai 
penfé que pour le dégoût d’un petit nom- 
orede gens, qui refuseront peut-être de re- 
venir de leurs préjugés, ilnefalloit pas pri- 
ver les autres de la fidelle traduction de ces 
deux grands originaux, l’Iliade 5c l’Odyf- 
féc. Pour les rendre même plus utiles, je ne 
les ai pas abfolument abandonnés à ma tra- 
duction, je les ai accompagnés de remarques 
qui pourront aider les leCteurs à démêler 
Y art du Poëte , 5c leur faire entrevoir les 
grands avantages qu’ Homere a fur tous 
ceux qui l’ ont fuivi. 

Voila pqur le premier point. Le fécond, 
qui eft celui des allégories 5c des fables , eft 
fans doute plus épineux. Du tems d’Ho- 
mere c’étoit la coûtume de propofer aux 
peuples les plus grandes vérités fous des fa- 
bles 5c des paraboles. Lesfages fefaifoient 
un mérite de pénétrer ces myftères 5 c d’en 
découvrir le fens > 5c le peuple refpeCt oit ces 
lavantes ténèbres. 

Nôtre fiècle méprife ces voiles 5c ces 
A 4 om- 
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ombres, 6c n’eftime quecequieft fimpleSc 
clair. Ce n’eft pas encore là ce qu’il y a de 
plus contre Homere j ce Poète, dit-on , a 
pouffe Ci loin les allégories , & les a portées à 
un tel excès, que les Payens mêmes lui ont 
reproché que dans Tes frétions il parle fou- 
vent des Dieux d’une manière qui préfente 
d’abord quelque chofe d’affreux 6c d’im- 
pie. Longin * dit qu’en voyant dans ce Poc- 
me les ligues, les playes,les fupplices, les 
larmes, les emprifonnemens des Dieux, 6c 
tous les autres accidens où ils tombent fans 
ceffe , il lui femblc que ce Poète s’eft efforcé 
de faire des Dieux de ces hommes qui furent 
au liège de Troyej 6c qu’au contraire des 
Dieux mêmes il en a fait des hommes, 6c fou- 
vent des hommes très-vicieux. Et pour re- 
monter plus haut, Platon, de peur que ces 
fables mal entendues , en jettant fes citoyens * 
dans l’erreur 6c dans l’ignorance fur la natu- 
re des Dieux , n’empoifonnaffent leurs âmes 
par des exemples d’autant plus pernicieux \ 
qu’ils étoient d’une autorité plus grande , 
chaffe Homère de fa Republique. Quelufa- 
ge pouvons-nous donc faire aujourd’hui d’ 
un Poète que des Philofophes payens même 
ont proferit ? 

Il eft certain que la poèlie Epique eft un 

art 

* Long. cap. 7. 
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art qui n’a été inventé que pour l’utilité des 
hommes. Si Homere a pû être nuifible 6c 
dangereux pour les moeurs, il a péché con- 
tre les réglés de Ton poème, qui n’eft fait que 
pour donner des inftruétions de vertu, 6c par 
conféquent il ne mérite pas le grand nom de 
Poète , 6c moins encore celui de Poète tr 'es- di- 
vin , que Platon même lui a donné. V oilà fur 
quoi il faut jultifier Homere , pour effacer la 
tâche que la cenfure de Platon a imprimée à 
fa poê’lie. 

Je ne dirai point ici qu’Homere n’a publié 
des Dieux que ce qu’on en avoit dit avant lui, 
& qu’il n’a fait que fuivre l’ancienneTheo- 
logie payenne , comme Ariftotc l’a fort bien 
vû. Je me fervirai bientôt de cette raifon, 
beaucoup plus fortement qu’Ariftote, en 
faifant voir non feulement que cePoëte a fui- ? 
vi l’ancienneTheologie payenne, mais enco- 
re que cette ancienne Théologie eft fouvent 
conforme à la plus faine Théologie, 6c qu’on 
trouve dans fes fiétions des traces de certaines 
grandes vérités, que ces Payensavoienten- 
trevûcs, quoiqu’ obfcurement, 6c dont la 
tradition leur avoit donné quelque connoif- 
fance. En attendant j'oppoferai àPlaton le 
jugement d’un Législateur aufli fevere que 
lui, d’un Legiflateurque l’oracle avoit ap- 
pellé l'ami des Dieux , & Dieu plutôt qu'honi - 

A s 
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mes d’un Legiflateur qui a fonde une des plus 
nobles , des plus pures 6c des plus excellentes 
Republiques qui ayent jamais été , je veux 
dire de Lycurgue , qui rend à Homere ce 
grand témoignage : Que les inftru fiions mora- 
les & politiques , que [es po'efies renferment , ne 
font pas moins utiles que [es contes & [es fictions 
font agréables*. Je lui oppoferai celui de Plu- 
tarque, qui allure. Que lors qu'on examine à 
fond les fables & les [fiions que l'on blâme le plus 
dans ce Poète , onles trouve pleines d' une inftru- 
€lion très utile & d'une fpeculation profonde j". 
Je lui oppoferai enfin le jugement d’un grand 
Empereur, dejullinien même, qui dans fa 
préfacé des Pandefies l’appelle. Le pere de- 
toute vertu. 

S’il ne fuffifoit pas de combattre une au- 
torité par des autorités plus fortes , 6c qu’il 
fallût entrer dans le détail des raifons , il fe- 
roit aifé de faire voir quePlaton a pouffé trop 
loin fes fcrupules.Je dirai plusencore, je crois 
qu’on peut démontrer que les reproches que 
ce phiiofophe fait à Homere font injulles, 
que les idées de ce grand Poète s’accordent 
fouvent mieux que celles de ce phiiofophe 
avec les idées que nous ont donné deDieu des 
écrivains plus éclairés que Platoni puifqu’ils 

étoi- 

• Plutarque dans la vie de Lycurgue, 
î Dans fo » Traité comment il faut lire les Poètes» 
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étoient inftruits 8c infpirés par l’efprit de 
Dieu même. C’eft ce que j’ai tâché de déve- 
lopper dans les remarques quand l’occafion 
s’eneft prefentéei mais il ne fera pas inutile 
d’en dire ici un mot. En travaillant à juitifier 
Homere, je travaille àjuftifieraufli matra» 
duêtion , car je ne l’ai pas traduit pour m’at» 
tirer la vaine louange d’avoir mis en nôtre 
langue le premier 8c le plus grand des Poè- 
tes j je l’ai traduit pourfaire, fijepuis, un 
ouvrage utile > 8c je ne connois d’ouvrages 
utiles que ceux qui en inftruifant l’efprit, 
forment le cœur. Si Homere avoit mérité les 
cenfures dont Platon a voulu flétrir fa poë» 
fie , bien loin d’être utile pour les mœurs, il 
feroit très -pernicieux, Scj’auroisbien mal 
employé le tems que j’ai misa l’expliquer 
8c à le traduire. 

Proc lus a fait un livre entier pour le dé- 
fendre contre tous les reproches de ce philo- 
fophe. Il a traité cette matière avec beau- 
coup de profondeur , 8c il y a un grand profit 
à faire dans la lecture de cet ouvrage. Je ne le 
fuivrai point ici dans tousfesraifonnuemens, 
ils me meneroient trop loin. D’ailleurs com- 
me lafource delavrayeTheologi^étoit in- 
connue à ce philofophe payen , ilnepouvoit 
pas , fi bien que nous , défendre ce Poète fur 
ce qu’il a dit de la Divinité. Je vais donc tâ- 

A 6 cher 

V w- - -J 
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cher de repondre ici aux reproches les plus 
importans de Platon. 11 y en a fix, les autres 
font examines dans les remarques. 

I. Ho mere n’a point fondé de Républi- 
que j il n’a ni conduit heureufement des guer- 
res, ni enfeigne à les conduire ; il n’a point 
inftituédeSeére. 

I I . 1 l introduit des Dieux qui fe trouvent 
malheureux, qui fe lamentent, qui fe plaig- 
nent, quife repentent, qui fe battent, qui 
font en fureur. 

III. Il dit que les Dieux felaiflent fléchir 
par les prières , & par les facrifices qu’on 
leur offre. 

IV. Il affûre que Dieu eft la caufe des 
maux,& il met par cette raifon aux deux cô- 
tés de fon trône deux tonneaux remplis, l’un 
de maux & l’autre de biens. 

V. Il fait que les Dieux paroiflent aux 
hommes fous une forme vifible , & par con- 
féquent faufle , puifque cette forme n’eft pas 
Dieu. 

VI. Enfin il repréfente Jupiter envoy- 
ant à Agamemnonun fonge trompeur, ôc lui 
ordonnant de dire un menfonge - y ce qui eft 
indigne de Dieu , qui n’eft cjue vérité. 

Homere n’a point fondé deRepublique, 
il n’a pas donné de loix , il n’a pas conduit des 
guerres , il n’a pas fondé de feéte. Je ne dirai 
* - - " paa 
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pas comme Proclus, que le temsa pu nous 
dérober la connoiiïance de tour le bien que 
la fagefle d’Homere avoit fait à plufieurs vil- 
les: Je pafle à Platon tout ce qu’il veut. Je 
dirai feulement que ce n’eft ni le but du Poè- 
te , ni la fin de la fable. L’un & l’autre ne fe 
propofent que d’inftruire les hommes , & de 
reformer les villes & les états par des inftru- 
ttions déguifées fous les allégories d’une a- 
étion & rendues par-là plus agréables. Ho- 
mère eft donc utile aux hommes , & plus u- 
tile que ceux qui ont fondé des états j car on 

{ >eut fonder des états fans penferàinftruirc 
es hommes & à former leurs mœurs. Ho- 
mère n’a ni conduit heureufement des guer- 
res, ni enfeigné à les conduire. Quieit-cc 
qui a jamais exigé cela d’un Poète ? Homere 
certainement n’a pas conduit des armées, il 
n’a pas gagné des batailles ; mais fes poëfies 
font pleines d’excellens préceptes pour l’art 
militaire. C’eft le Poète le plus capable d’in- 
fpirer la valeur , & il a formé de grands capi- 
taines. Alexandre & Cefar ont mieux jugé 
de ce Poète que Platon. Cleomèneen a en- 
core mieux jugé , car ildifoit qu’ Homere é- 
toit le Poète des Lacedemoniens, parce qu’il 
enfeigne comment il faut faire la guerre , ÔC 
qu’Hefiode étoit le Poète des Ilotes * , par- 
ce 

* Les Ilotes étoient des efclaves qui cultivaient les. 
terres des Lacedemoniens. 
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ce qu’il écrit de l’agriculture. On peut dire 
auffi d’Homere qu’il eft le Poète des Rois : 
car ilenfeigne que la force & la jufticc font 
les deux vertus les plus royales, & les deux 
plus grands appuis du trône. C’elt pourquoi 
Porphyre avoit fait un traité qui avoit pour 
titre , De V Utilité que les Rois peuvent tirer de 
la lefture d'Homere. 

Ce Poète n’a pas non plus fondé de Seéte 
à laquelle il ait donné fon nom : mais on peut 
le regarder comme le pere de prefque toutes 
les Seétes j car on trouve dans fes écrits les 
femences de la plûpart des opinions que les 
Philofophes, venus iong-tems après lui, ont 
embraffees. D’ailleurs ne l’a-t-on pas regar*? 
dé comme un des plus grands Philofophes j. 
& Horace * n’aflure-t-il pas qu’il enfeigne 
beaucoup mieux que les Philofophes les plus 
habiles, ce qui elt honnête & deshonnête, 
utile Ôc pernicieux ? Platon convient lui- 
même qu’Homere fait fort bien fentir la dif- 
férence qu’il y a entre la juftice& l’injufti- 
ce , & qu’il montre que les guerres, qui defo- 
lent l’univers , né viennent que de l’ignoran- 
ce des hommes fur le jufte 8c furl’injufte. 
Porphyre avoit fait un ouvrage , Sur la Phi - 
lofophie (T Homere 1 5 oti il prouvoit qu’il n’é- 

toit 

* Epift. 2. duLiv. i. 

: | n<6« d 
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toit pas moins grand Philofophe que grand 
Poëte. Et Maxime de Tyrdansfafeizième 
diflertation le nomme le Prince des Philo fo- 
phes^ 8c il appelle élégamment faPhilofophie 
un injlrument à toutes fortes d' harmonie pour 
faire entendre , à mon avis , qu’on y trouvoit 
les principes de toutes les Seétes. 

Sur la fécondé objeétion,il fuffit d’oppo- 
fer le jugement du lavant Religieux , dont 
j’ai parle -f, qui plus fage 8c mieux inllruit 
dans la fcience de Dieu que Platon, 8c que 
tous les Payens , n’a pas craint de dire que les 
fi étions d’Homere méritent plus de louange 
que de blâme. Peut on le reprendre^ dit- il , 
d'avoir attribué aux Dieux les pajf.ons des hom - 
mes ? n'a-t-il pas pâ même les faire battre contre 
les hommes ? n' avons-nous pas des exemples de 
ces exprejfions Ifi de ces figures dan ( les livres fa • 
très (fi dans la véritable Religion? & s 'il ejl per- 
mis quelquefois de parler ainfi des Dieux eriPhec- 
logien , il y a bien plu s de raifon d'en ufer de même 
dans les fi étions de la phyfique £fi de la morale . 

Il faut, oudéfendreaux Poètes de parler 
desaétions des Dieux , ou leur permettre de 
les expliquer par des exprelîions empruntées 
des aétions des hommes } c’eft la feule langue 
qu’ils puiflent parler 6c la feule proportion- 
née 

* nxvxp/xiut* Tl 0fy*v»v. 

' | LejR,.F,/f^oj7« Traité dupogmeEpiq liv.s.ch.a. 
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née à leur intelligence. Ils peuvent donc at> , 
tribuer à Dieu, la colcre , la fureur , le dépit, 
latriftefle, le repentir, la vengeance , com- 
me ils lui donnent une bouche, des pieds, des 
bras. Dieu non feulement a fouffert que les 
SS. Prophètes 6c les autres écrivains facrés 
ayent parlé de lui de cette maniéré , mais il en 
a parle ainfi lui- même, parce que tout autre 
langage n’auroit pas été entendu : c’eft le 
feul moyen d’initruire les hommes. Il ne faut 
qu’ouvrir les livres de l’écriture fainte,on 
verra en mille endroits que Dieu dit , qu'il a 
de la douleur , qu'il efl en colere , qu'il efi en fu- 
reur , qu'il fe repent , qu'il va [e venger, 

A l’égard des ligues 6c des combats des 
Dieux , on peut dire qu’Homere eft encore 
à couvert de nos cenfures j l’écriture fainte 
nous préfente des exemples qui méritent 
tout nôtre refpeét 6c toute nôtre vénération. 
Nous voyons dans la Genefe un Ange lutter 
avec Jacob. Le Prophète Daniel plus de 
trois cens cinquante ans après Homere a les 
mêmes idées , il nous fait voir le combat des 
Anges contre d’autres Anges. Danslcchap. 
X. l’Ange Gabriel qui protegeoit la Grece, 
combat vingt 6c un jour contre l’Ange qui 
protegeoit la Perfe -, 6c l’Ange Michel qui 
protegeoit les Juifs , vient à fon fecours. 
Dans le ch. XII. les deux premiers Anges 

: l ; - . - co »' 
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combattent encore fur les bords du Tigre, 
comme pouren difputer la poflcflîon. Et je 
vois fur cela que le lavant Grotius a remar- 
qué que dans les premiers tems , c’eft-à-di- 
re , fous la loi , des Anges , qui prefident aux 
nations , les uns favorifoient les Perfes , les 
autres les Grecs, & que la venue de nôtre 
Seigneur dilîîpa cet cfprit départi, s’il eft 
permis de fefervir de ceterme :*OmnesaIia - 
rum nationum prafides Angeli aut Per fis fave- 
bant , aut Gratis-, talia inter Angelos fiudia 
extinxit Chrifius. Je laifle aux Théologiens 
à approfondir cette matière , ôc à juger de la 
remarque de Grotius. Il eft certain que dans 
toute l’écriture fainte il n’y a rien de plus or- 
dinaire que ces expreflxons : Dominas pugna* 
bitpro vobis , Dominuspugnatproeis. 

On voit donc qu’Homere a trouvé ces 
idées déjà établies , & que fes fiébions font ti- 
rées du lein de la vérité : & c’eft ce que Lon- 
gin n’avoit pû fentir. Ainfi Ariftote a enco- 
re mieux dit qu’il ne penfoit, lors qu’il a a- 
vancé qu’on pouvoit juftifier Homere fur 
ce qu’il a dit des Dieux, en foûtenant qu’il 
n’a fait que fuivre la renommée Sc ce qu’on 
en avoit dit avant lui. 

Il en eft demêmedesplayes,desfuppli- 
ces, des emprifonnemens des Dieux, 2c de 

1 * 

* Crût, in Daniel. X.zi. 
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la chute d’un Dieu précipité de l’Olympe r 
car il faut confiderer qu’Homere, en parlant 
ainfl des Dieux, excepte toujours le Dieu 
fuprême , ôc n’afTiijettit à ces roiblefles 6c à 
ces accidens que les Dieux inferieurs ; c’eft- 
à-dirc les An^es ^ que l’écriture fainte appel- 
le auffi. Dieux. 

Ainsi, bien loin que les fi étions d’Home- 
re doivent le rendre méprifiible , en le faifant 
regarder comme impie 6c dangereux, elles 
doivent au contraire le rendre confiderable 
6c le faire regarder comme très-utile par la 
conformité defes idées avec ces vérités. Con- 
formité très-remarquable, 6c dont on peut 
faire un grand ufage dans l’explication de 
nos Livres faintSi 

Homere fait fî bien fentir la différence 
qu’il met entre le Dieu fouverain 6c les Di- 
vinités fubalternes, qu’un Ancien frappé 
de la fublimité de fes idées, lui a donné ce 
grand éloge , * d'être le [cul qui ait vu , ou fait 
voiries Dieux. 

Il me femble donc que je n’ai pas beau- 
coup à craindre pour mon deffein du côté 
des fables 6c des allégories -, car, outre tout 
ce que je viens de dire lur ce qu’on a objeété 

de 

* Strabon rapporte ce mot dans fon 8. liv. fans en nom- 
mer l’auteur. 'O t*s hkoiu,-, # lèù-i , 
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de plus fort à Homere,je n’ai qu’à faire voir, 
Ôc on le verra dans les remarques , que com- 
me tout doit avoir des mœurs dans le poëme 
Epique, & être vivant 6c animé pour attein- 
dre à ce merveilleux qui lui eft li neceflaire , 
Homere introduit des Divinités qui font 
toutes allégoriques * , ôc il en parle comme 
Poète théologien , comme Poète phyficien, 
ou comme Poète moral. 

Comme Poète théologien , il apartagé 
une feule idée del’eflence fimple ôc unique 
de Dieu en plufieurs perfonnes, comme en 
autant d’attributs , fous les différens noms de 
J upiter , de J unon , de Neptune , 6cc . Il n’a 
rien dit de ces Dieux qui ne foit bon , qui ne 
leur convienne , ôc qui ne foit même confor- 
me à la manière dont la plus faine Théologie 
a parlé. 

Comme Poète phyficien , il fait des 
Dieux , des caufes naturelles -, ôc il leur don- 
ne des mœurs, des difeours Ôc des aétions > 
par rapport à la nature des chofes que ces Di- 
vinités repréfentent. 

Enfin comme Poète moral , il fait des 
Dieux de nos vertus ôc de nos vices. Si l’on 
prend la peine d’examiner félon ces trois dif- 
férens égards tout ce qui paroît de plus outré 
dans Homere , non feulement on le fauvera 

fans 

* F. le R. P, le Bojfu , liv. 5. (b. 1. 2. 
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fans peine, mais on démêlera avec plaifir 
tout ce que ce grand Poeteacachéfous ces 
allégories 6c fous ces fables* on trouvera que 
tous les reproches qu’on lui a faits font vains* 
6c on admirera la grandeur de fes idées, les 
vérités qui leur ont donné le fondement , 6c 
la vafte étendue des connoiiïances dont l’e- 
fprit de ce Poète étoit enrichi. 

Le troifième reproche que Platon fait à. 
Homere , d’avoir dit que les Dieux fe laiffent 
fléchir par les prières 6c par les facrifices qu* 
on leur offre, mérite d’être examiné. Ileft 
fondé fur ce que dans le neuvième Livre de 
l’Iliade, Phoenix dit à Achille, Que les Dieux 
mêmes fe laiffent fléchir , & que tous les jours les 
hommes , après les avoir offenjés par des tranf- 
greflions criminelles , parviennent enfin à les ap- 
pui fer par des vœux , par desprefens , par des fa- 
crifices , par des libations & par des prières , 
Platon prétend que Phoenix parle ici félon 
l’opinion qui regnoit dans ces tems de té- 
nèbres , où l’on croyoit que les Dieux offen- 
fés fe laiffoient toujours fléchir par des facri- 
fices 6c par des prefens,commes’ilsétoient 
desufuriers avares qui fiffent trafic de leurs 
dons 6c de leurs grâces , de forte que les ri- 
ches étoient aflurés de tout faire impuné- 
ment* mais il me femblc que le paffage d’Ho- 
mere ne préfente point ce mauvais fens, 6c 

ce 
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ce que Phoenix dit me paroît très-conforme 
à ce que nous liions dans l’écriture fainte. 
Salomon, en parlant du temple qu’il avoit 
bâti, dit: * Quicumque or averti in loco ijio , 
exaudi de habit aculo tuo , id efl de cœlis , pro- 
pi tiare. „ Quiconque vous ad reliera fes prie- 
„ res dans ce lieu , exaucez-le de vôtre fainte 
„ demeure, c’eft-à-dire du Ciel, & foyez 
,, appaifé.” Les prières , les facrifices , les o- 
blations, les libations étoient des moyens 
ordonnés de Dieu pour defarmer fa colere 6c 
pour attirer fes grâces , non pas par eux-mê- 
mes, mais comme étant les marques du chan- 
gement du cœur 6c de la volonté j 6c c’ell 
ainfi que cepalfaged’Homeredoit être pris. 
En appellant les prières, Filles de Jupiter , il 
s’eft allez expliqué lui - même : les prières 
que forment la crainte ou l’intérêt, fans le 
changement de la volonté 6c fans aucun re- 
pentir , ne font pas les filles du ciel , mais les 
filles de la terre. Ce reproche de Platon efl 
donc très mal fondé , 6c cemotd’Homere , 
5 -pîTrro) <fé r t )L £ho) les Dieux eux-mêmes 

fe laijfent fl/chir , eft un mot divin > c’ell le 
fondement de la religion 6c l’unique reflbur- 
ce des hommes. 

La quatrième objeétion, que Dieu eft la 
caufe des maux, n’eft pas plus folide : c’ell 

. ...ù . . .. v igno- 

* a. ParsUÿQm. vi } i g. 
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ignorer la nature de Dieu que de nier que ce 
foie lui - meme qui envoyé aux hommes les 
biens 6c les maux. Dieu ne dit-il pas dans le 
Deutéronome xxxn, 23. Congregabo fuper 
cos malais! complcbo /agit tas meas in eis : „ J ’af- 
,, femblcrai lur eux tous les maux, 6c j c rafla- 
„ fierai mes floches de leur fang.” Et dans le 
prophète Atnos 111,6. Sicrit malum in civi tâ- 
te quod Dominus nonfecerit. „Efl>il dans la 
,, ville quelque mal que le Seigneur n’ait pas 
„envoyé?” Et dans Michce 1,12. Quiade» 
feendit malum à Domino in portamjerufalem: 
,,le mal defeendde Dieu furjerufalem. 

Et pour la fiétionde ces deux tonneaux, 
qu’Homere place aux deux côtés du trône 
de Jupiter dans ledernier Livre de l’Iliade, 
Eien loin de pouvoir être blâmée , elle paroît 
au contraire digne d’admiration , car c’eft la 
même image que David donne de Dieu au 
Pfeaume lxxiv. Calix in manu Domini vint 
meri plenus mixto : & inclinavit ex hoc in hoc } 
verumtamen fax ejus non efi exinanita : bibent 
omnes peccatores terra. ,, Le Seigneur tient 
„ en fa main une coupe de vin pur , qu’il mê- 
,, le 6c tempere , 6c qu’il verfe de l’une dans 
„ l’autre pour la faire boire aux pécheurs, 
„&c.” On peut voir mes remarques. Delà 
font nées cesexpreflïons fi ordinaires dans P 
écriture fainte, boire le vin de la colere de Dieu: 

; . • le 
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le vin pur qui efl mêlé dans la coupe de fa colcr e. 

La cinquième objeétion , qu’Homere 
donne aux Dieux des formes vilibles ,a été 
folidement refutée par M. Dacicr dans fa 
préfacé fur Platon , dont il a donné deux vo- 
lumes. Si Platon, dit-il, n’avoit employé 
fon raifonnement que pour battre en ruine 
les ridicules metamorphofes, que les Poètes 
attribuent aux Dieux , il auroit raifon j mais 
de s’en fervir pour combattre la manière 
dont il a fouvent plu à Dieu de fe rendre vifi- 
ble fous la forme d’un Ange ou d’un homme, 
qu’il a créés à fon image, & dont il a pû pren- 
dre la figure fans tromper les hommes , 8c 
fans fe départir de fes perfections , c’eft une 
erreur. Aufll n’a-t-elle pas échapé aux yeux 
de fondifciple Ariftote , qui , bien que d’ail- 
leurs moins éclairé que lui fur la nature divi- 
ne, a pourtant mieux connu la beauté Sc la 
vérité de ce fentiment d’Homere, qui dit 
dans le dix-feptième livre de l’OdylTée , Que 
les Dieux , pouvant aifément fe revêtir de toutes 
fortes de formes , prennent la figure d'étrangers , 
& vont dans les villes pour être témoins des injtt • 
flices des hommes , & de leurs bonnes délions. Et 
inftruit par ce Poète , il a reconnu qu’il n’eft 
pas indigne de Dieu de fe revêtir de la nature 
humaine pour délivrer les hommes de leurs 
.erreurs. 

Quant 
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Quant aufonge trompeur envoyé à A- 
gamemnon par Jupiter, £cau menfonge que 
ce Dieu lui ordonne de dire à ce prince dans 
le fécond Livre de 1’ I liade,Homere a encore 
été bien juftifié dans les mêmes remarques 
fur la Poétique, # où M. Dacier fait voir 
que le menfonge , que ce fonge trompeur dit 
à Agamemnon , ne vient pas de Jupiter, mais 
du fonge. Or il n’ell pas extraordinaire de 
voirunlonge menteur-, 8c Jupiter, qui fouf- 
fre qu’ Agamemnon foit déçu , n’a nulle part 
à cette tromperie j il la permet fans en être 
l’auteur. L’écriture fainte nous fournit J - 
un exemple tout pareil dansl’hilloired’A- 
chab, roi d’Ifraël , quand Dieu voulut le fai- 
re périr j car Dieu envoyé à ce roi l’efprit de 
menfonge pour le féduire, comme Jupiter 
envoyé ici à Agamemnon ce fonge pour le 
tromper. 

Il n’y a rien de plus femblable. Le Jupiter 
d’Homere n’eft nullement un menteur ni un 
féducteur dans ce paflage , comme le vérita- 
ble Dieu nel’eft pas dans cette hiftoired’A- 
chab. Mais Homere a connu cette vérité, 
que Dieu fe fert de la malice des créatures 
pour accomplirfes jugemens. On peut voir 
mes remarques. J- Cet exemple eft d’autant 

plus 

* Vol. i ï. Page 5 <5. Cbap. xx7i. pag. 45*, 
t 2. Paralipom ivin. 19. 20. 21. 
î Tom. i.Pag 55* Not.2. 
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'plus remarquable, qu’il eft du tems même 
d’Homere, car ce Poëtevivoit dans le tems 
qu’Achab étoit roid’Ifraël,ôcJofaphatroi 
dejuda. 

En généralPlaton examine la poëfîed’Ho» 
mere par rapport à la politique , 6c il la con^ 
damne quand il ne la trouve pas conforme 
aux réglés qu’un bon politique donne pour la 
confervation des états 8c pour le bonheur des 
peuples. 11 n’y a rien de pius injufte , 8c c’etfc 
pours’oppofer àcetteinjuftice qu’Arillotc 
a écrit : * II faut lien fe fouvenir qu'on ne doit 
pas juger de l'excellence delà P défie comme cle cel- 
le de la politique ,ni même comme de celle de tous 
les autres arts. Le but de la poefieefl: d’imi- 
ter, 8c fon imitation pourroit être vicieufe 
en bonne politique, qu’elle feroit excellente 
enbonnepoëlie.Maiscequ’ilyade malheu- 
reux pourPlaton,c’eil que l’imitation d’Ho- 
mere n’eft pas même contraire à la bonne 
politique, puifqu’elle eft conforme à la véri- 
té même , comme je viens de le faire voir. 

Venons préfentement à ce que rr. a tradu- 
ction peut craindre du côté des mœurs, des 
ufages 8c des caraétères. Homcre peint par 
tout la Nature telle qu’elle étoit dans fa pre- 
mière fimplicité, 8c avant que dechue de fa 

di.gni- 

* Poëtiq.cb. 20 . 
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dignité 6cde fanoblefle, elle eut cherché à 
étayer Tes mines fur une pompe vaine, qui 
n’ell jamais la marque d’une véritable &io- 
lide grandeur. J’avoue que je n’ai pas cher- 
ché a adoucir la force de fes traits pour les 
rapprocher de nôtre fiècle. 

Les mœurs des hommes font le caraétère 
des fièclesoù ils vivent, parce qu’elles font 
la fource des aftions 6c de toute la conduite 
de la vie,6cqu’il n’y a que les aébions qui puif- 
fent caraéterifer les hommes 6c les tems j ni 
les inclinations ni les habitudes ne le peu- 
vent , qu’autant qu’elles font fcnfibles 6c vi- 
fibles par les aétions.LePoëmeEpique étant 
donc l’imitation d’une aétion, le Poète doit 
rendre exaétement les mœurs telles qu’elles 
font dans les tems qu’il defigne, autrement 
fon imitation fera faufie, 6c fes héros ne fe- 
ront que des héros de Roman , qui n’ont que 
le nom de ceux qu’ils repréfentent , 6c qui ne 
difent 6c ne font rien qui ne demente leur ca- 
raélère , 6c quincfoitoppofé aux ufages des 
tems où l’on fuppofe qu’ils ont vécu. En un 
mot le Poète imite ce qui eft, 6c non pas cc 
qui n’a été qu’après lui. Homere ne pou- 
voit pas fe conformer aux ufages des ficelés 
fuivans $ 6c c’eft: aux fiècles fuivans à remon- 
ter aux ufages de fon fiècle. C’efl: un des pre- 
miers préceptes de l’art poétique , de bien 

mar- 


Dfgitizcd by Googk: 



bê l’I L 1 A D E. 27 

marquer les mœurs : Notandi funt tibi mores > 
„ Des (iècles, des pays, étudiez les mœurs.’* 
Mais , dit-on , eft-il défendu àun Poète 
d’embellir & d’ennoblir les fujets qu’il trai- 
te, 8c Ariftote meme n’a-t-il pas dit que le 
Poète doit faire fes héros plus beaux ? oui, 
pourvû qu’il conferve la reflemblance j 8c 
cen’eft pas la conferver, que de donner aux 
tems 8c aux perfonnesdes mœurs 8c des u- 
fages qu’ils n’ont pas connus. C’eft perdre 
tous les traits cara&eri (tiques qu’on eft obli- 
gé de garder , 8c fans lefquels il n’y âplus de 
reflemblance entre l’original 8c la copie. A- 
riftote ne laide aucun lieu de douter du fenî 
du précepte, qu’il donne aux Poète : Ils dot* 
vent , dit-il, imiter les bons peintres , y»/, en 
donnant à chacun fa véritable formel en conféré 
•vant la rejfemblance , les repréfentent toujours 
plusbeaux^C'cû.- à-dire, que comme les pein- 
tres cherchent ce qui peut augmenter la be- 
auté de la perfonne fans altérer la reflemblan- 
' ce , 8c fans rien changer aux proportions de 
fa taille 8c de fon vifage , 8c qu’ils donnent 
tous les agrémens qui peuvent s’ajufter avec 
fes traits véritables 8c les relever j les Poètes 
doivent de meme chercher tout ce qui peut 
embellir leur héros, poürvû qu’il s’accorde 
avec le fond de fon caraétère. Achille eft co- 
lereSc inju(te,Honiere le fait vaillant jUly ffe 
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. cfl: diflîmulé *, il lui donne la prudence , car la 
prudence va fort bien avec la diflimulation., 
comme la valeur avec la colere. Rien ne fe- 
roit plus ridicule que de rendre plus beau en 
détruijànt la reflemblance. Qu’une femme 
veuille qu’un peintre la peigne plus belle, 
quand même il ne conferveroit aucun de fes 
traits, je conçois les raifons de cette faufle- 
té, elle veut tromper ceux qui ne l’auront 
jamais vue ; mais de vouloir que des teins, qui 
ne nous touchent en rien , nous reflemblent , 
j’avoue qu’il y a là une forte d’amour propre 
que jeneconçois point. Pour moi je pente 
tout autrement, ôc je trouve cestcms anciens 
d’autant plus beaux, qu’ils reflemblent moins 
au nôtre. Il enefl; des moeurs comme de la 
di£tion,quin’efl: jamais plus belle que lors 
qu’on la deguife par des mots étrangers ou 
.figurés ‘ y car , comme dit Ariftote dans fa 
. Rhétorique : Ce qui vient des étrangers paroit 
admirable , & tout ce quiefi admirable , plaît £9* 
jrejouït . 

Ho m erf. parle fouvent de chaudrons, de 
marmites, deiang, de graille, d’inteftins, 
ècc. On y voit des princes dépouiller eux- 
mêmes les bêtes & les faire rôtir. Les gens 
.du monde trouvent cela choquant j mais on 
fait voir que tout cela elt entièrement con- 
forme à ce que l’on voit dans l’Ecriture fain- 
i - te*. 
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te* qu’il n’y avoit alors rien de plus augufte ' 
ni de plus venerable, 8c qu’on ne peut en f ai- 
re des railleries fans impiété -, puisque, com- 
me l’a fort bien remarqué le lavant religieux 
qui a fait le T raité du Poëme epique , les li- 
vres d’Homere en font encore moins remplis 
que les livres faints, qu’on expofe pq,r là aux 
railleries des libertins 8c des athées. 

Dans Homere Agamcmnon 8c les autres • 
princes tuent eux-mêmes les viétimes, parce 
quec’eft l’aétele plusaugulte 8c le plus fo- 
lemnel de la Religion : c’cll pourquoi à Ro- 
me meme les cenleurs , qui étoient les niagi-r 
flratsdelaplus grande autorité , failoient la 
même fonction* éc pour en marquer l’im- 
portance, ils la failoient avec une couronné 
fur la tête 8c vêtus d’une robe de pourpre. 
Iln’yadonc rien à reprendre dans Homere 
de ce côté-là. Mais, dit-on, qui peut fouf- 
frir que des princes préparent eux -mêmes 
leurs repas ; que les fils des plus grands Rois 
gardent 1 es trou peau x , q u ’ i ls r rav a 1 1 1 en t eux - 
mêmes, 8c qu’ Achille hific chez lui les fon- 
ctions les plus lérdlss ? Telles étoient les 
moeurs de ces tems héroïques, de ces heu- 
reux tems où l’on ne connoifibit ni le luxe ni 
la mollelfe , 8c où l’on ne faifoit ccnfilter la 
gloire que dans le travail 8c dans la vertu-, 8c 
la honte., que-dans la parefié 8c dans le vice. 

B - 3 L’hi- 
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L’hiftoire fainte & l’hiftoire profane nous, 
cnfcignent également que c’étoit alors la 
coûtume de le fervir foi-même} cette coutu- 
me étoit un reftc précieux de l’âge d’or. Les 
Patriarches travailloient eux-mêmes de leurs 
propres mains>les filles les plus confiderables 
alloient elles-mêmes àla fontaine, Rebecca, 
Rachel, & les filles de Jethro y mènent leurs 
troupeaux. Dans Fabius Piftor , Rhée elle- 
même va puifer de l’eau } la fille de T arpeius 
fait la même chofe dans Tite Livc. Enun 
mot , les teins qu’Homere peint font les mê- 
mes que ceux où Dieu daignoit converfcr 
avec les hommes. Quelqu’un oferoit-il dire 
que nôtre fafte , nôtre luxe & nôtre pompe 
valent cette noble fimplicité, qui a été ho- 
norée d’un fi glorieux commerce? 

J’aime à voir les héros d’ Homere faire 
ce que faifoient les Patriarches, plus grands 
que les Rois Ôc que les héros. J ’aime à voir 
Junons’ajufter elle -même, * fans cet atti- 
rail de toilette, fans coiffeufe, fans damed* 
atour. Les Déefles pour s’habiller & pour 
s’ ajufter elles - mêmes , n’en font ni moins 
agréables ni moins refpeétables. Il en eft 
des héros comme des Dieux , on ne voit au- 
tour d’Achille , d’Agamemnon, tic. ni e- 

ftaf- 

* M. Defpreaux a traité cette matière dantfes Rt- 
Jlixim fur Longin, Reflex. 9. 
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ftaffiers, ni valets de chambre, ni gentilhom- 
mes, ni gardes. On n’en voy oit point autour 
d’Hercule ni deThefée. Enfin je fuis per- 
fuadéeque fi un habile homme entreprenoit 
de faire la comparaifon des tems , comme 
Plutarque a fait celle des hommes illuftres 
dont il a écrit la vie, on trouveroit entre ces 
tcms-là ôc le nôtre la même différence qui fe 
trouva entre la ftatue d’airain, queLyfippe 
ivoit fait d’Alexandre, ôc cette même ftatue 
iprês que N eron l’eut fait dorer \ il fallut lui 
ker cette dorure, parce qu’elle avoit cor- 
•ompu toute fa beauté : * Quumprctioperiij - 
'etgratU artis , detraftum eji aurum. La doru- 
e qui gâte nôtre fiècle, ôc qu’il faudroit ô- 
er pour lui redonner fa beauté ôc fa force , c* 
ft le luxe ôc la mollefie , qui engendrent im- 
îanquablemçnt dans l’ame une corruption 
énérale ôc y font naître un effaim de paf- 
ons, toutes oppofces à la grandeur vérita- 
le ôc folide. 

Voila donc en quelque façon Homere ÔC 
la traduétion en fûreté du côté de l’art du 
'oëme ôc du côte des allégories , des fables , 
es mœurs, ôc des caraéleres, au moins au- 
rès des gens qui voudront lire avec quelque 
^flexion, Ôc qui feront perfuadés que fan» 


♦ Flin • liv. 24. cb. 8. 
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des connoiflances acquifes & accompagnées 
de beaucoup de méditation, il n’eftpas pof- 
fible , même au plus grand genie , de bien ju- 
ger des ouvrages des anciens. A l’égard de 
ceux qui n’auront pas la force de perdre de 
vue leurfiècle, je crois qu’il faut le confoler 
qu’Homerene lésait pas pour admirateurs. 

Pour ce qui eft de la quatrième difficulté 
quife tire de les fiétions, qu’on traite d’ou- 
trées 6c d’incroyables , parce qu’on ne les 
trouve pas dans la vrai-femblance humaine , 
jenem’y feroispac arrêtée fi je nevoyois en- 
core tous les jours des gens qui les 1 eprochcnt 
à Homere. Je prendrai donc la liberté de 
leur dire ici qu’ils n’ont aucune idée du Poe - 
me Epique. J’avoue que tous ces contes , 
bien loin d’être vrai-femblables , font natu- 
rellement impofiîbles j mais ce Pocte les fait 
rentrer dans la vrai-femblance par la puiflan- 
ce infinie des Dieux qui opèrent toutes ces 
merveilles : car ce qui eft impoflible à i’hom- 
me , eft non feulement poflible , mais facile à 
Dieu. Ainfi rien ne doit faire plus d’honneur 
à Homere , que d’avoir connu que les évene- 
mens les plus extraordinaires 6c les plus mer- 
veilleux cefleroient d’être incroyables dès 
que le minifteredes Dieux interviendroit, ôc 
que tour efprit de critique cederoit à cette 
intervention; 

Lb 
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Le défaut de vrai - femblance, qu’il faut 
blâmerdatv le - Poètes & dans tous les écri- 
vains, c’eil lors qu’ils font executeraux hom- 
mes , (ans aucun fecours des Dieux , des cho- 
fesqui paflent les forces de la nature, & qui 
font au-deflus de l’humanité. 

Mais voici pour moi l’endroit terrible; 
c’eft la diétiôn. J ’avoue que de ce côté-la je 
n’ai point de bonne apologie. Mon entre- 
prife paroîtra avec railon la plus temeraire, 
ou plûrôt la plus folle qu’on puifle faire en cc 
genre d’écrire. Plus un original eft parfait 
dans le grand & dans le fublime , plus il perd 
dans les copies. Cela eft certain j il n’y a donc 
point de Poète qui perde tant qu’Homere 
dans une traduction , où il n’eft pas poftiblc 
de faire pafler la force, l’harmonie, la noblef- 
fe & la majeftéde fes expreftions , & de con- 
ferver l’ame qui eft répandue dans fa poèfie, 
ôc qui fait de tout fon Poème comme un 
corps vivant & animé. Car lalouange que cô 
Poète donne à V ulcain , de faire des trépieds . 
qui étoient comme vivans, &c qui alloient 
aux aflemblées des Dieux , il la mérite lui- 
même. Il eft véritablement cet Ouvrier 
merveilleux qui anime le< chofcs lesplusm- 
fenfibles', tout vit dans fes vers, & Ariftote 
avoit ràifon de dire qu’Homere cil le feul des 
Poètes , qui ait fû faire des noms ôc des ter- 

B f œes 
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mes qui ayent mouvement 8c vie -, tant il in- 
fpire d’ame 8c de feu à fes expreflïons. Il n’y 
apointdePoëfie, je n’en excepte aucune, 
qui, fi on la compare à celle-là, ne paroifle 
froide 8c languiffante. Que doit-on attendre 
d’une traduftion en une langue comme la 
nôtre , toujours fiige , ou plutôt toujours ti- 
mide, 8c dans laquelle il n’y a prefque point 
d’heureufe hardiefle, parce que toujours pri- 
fonniere dans fes ufages , elle n’a pas la moin- 
dre liberté ? 

Qu’o n ne dife point ici que c’eft une erreur 
de vouloir faire valoir des penfées 8c des cho- 
fes par le choix , par le fon 8c par l’harmonie 
des mots . Car fans entrer dans la difcufiion , 
fi c’eft raifon ou erreur , il fuffit que cela eft , 
& que l’harmonie produit cet effet fur tous 
les hommes. Des paroles nobles, harmonieu- 
fes 8c bien cadencées , quoique dénuées de 
vérité 8c vuides de fens, fe feront écouter a- 
vec plus d’empire que les chofes les plus rai- 
fonnables , dites durement 8c avec des fons 
defagréables. L’ouïe eft: le plus fin, le plus 
délicat 8c le plus fuperbe de tous les fens , 8c 
c’eft celui dont il faut le plûtôt fe rendre 
maître fi l’on veut regnerfurl’efprit. Qu’on 
démonte les vers de Lucrèce, 8c qu’on dife 
platement 8c groflierement ce qu’il débité 
fur la nature de Taine , 8c fur la manière dont 
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fe fait la vue , il n’ y a perfonne aujourd’hui 
qui ait la patience de l’entendre, tant fes prin* 
cipesparoiflentabfurdes 6coppofés à la vé- 
rité. Qu’on prononce les vers de ce grand 
Poète, il n’y a point d’oreille , qui , charmée 
par leur harmonie , ne fe laide aller à ce doux 
attrait, 6c l’oreille charmée furprend bien- 
tôt laraifon. Si l’harmonie feule a tant de 
pouvoir, que ne peut-elle point quand elle 
eft jointe avec la raifon 6c foûtenue par la 
beauté, parla vérité & par la grandeur de» 
chofes , & que l’efprit eft inftruit 6c nourri 
pendant que l’oreille eft fatisfaite? Certaine- 
ment il n’y a point de charme égal à celui- là* 
6c tel eft le charme d’Homere. 

La beauté de l’expreflionconfifte dans la 
clarté 6c dans lanoblefle} elle eft claire par 
les mots propres, 6c noble par les mots em- 
pruntés. 

Pour ctre convaincu de la beauté que 
donnent à la diétion ces expreflions figurées, 
pourvû qu’elles foyent convenables , bien 
placées 6c mifes avec mefure , * il ne faut que 
prendre les vers d’un poëmeEpique ou d’une 
T ragedie 6c y changer les termes > fi au lieu 
des métaphores , des mots étrangers 6c de 
toutes les autres figures, on y fubftituele» 

mots 

* jJriJîote Peètiq. ch. 22 . * 
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mots propres , on gâtera tout } toute leur 
beauté fera perdue. 

; Ho m f. ré a encore deux grands avantages, 
qu’Ariftote n’explique point} le premier, 
c’eft que les mots propres , qui rendent fa 
d'étion claire , lui donnent auftitrès fouvent 
autant de force fcc de nobleflé que les mots fi- 
gurés ; le dis même les mors propres les plus 
Ïïmples, les plus communs fcc les moins a- 
gréables qu’il a é té obligé d’em ployer en de- 
scendant , comme il fait quelquefois , dans le 
détail des plus petites chofes. Dans ces occa- 
fionsiln’a pas été en fon pouvoir de choifir 
les termes, car les noms propres ne fe chan- 
gent point. Qu’a-t-il donc fait pour empê- 
' cher la poëfie d’être deshonorée par ces ter- 
mes fi capables de l’avilir ? il a fû la. relever 
par l’harm onie , en les mêlant enfemble avec 
art , fcc en les foûtenant par des particules fo * 
nores, fcc par des épithetes magnifiques ou 
gracicufes , qui cachent tout leur delagré- 
ment C’eft ce qu’il a mervcilleufement pra- 
tiqué, fur tout dans le dénombrement des 
vaifteaux , qui finit le lecond Livre. * Denys 
d’Halicai nafiea rendu cclafenfible, en rap- 
portant les huit premiers vers de ce dénom- 
brement comme un échantillon de tout le 
refte , fcc en faifant voir que tous ces noms de 

lieux 

* Dans le Traité , <r vritr. 
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lieux a n’ont ni beauté ni grâce , mais qu’ Ho- 
mère a trouvé le fccret de les , b faire paroître 
très-beaux 6c très-magnifiques. Ainfi ayant 
reçu des mains de la Nature des noms durs 
6c defagréables , il a fû les rendre doux , har- 
monieux 6c agréables par fon art 6c par fen * 
efprit. On n’a qu’à lire ces vers dans l’origi- 
nal, on ell étonné de leur magnificence. 

Il en eft de la poëfie d’Homere comme de 
la mufique, qui fait ranger fous fes loix 6c fai- 
re entrer dans fon harmonie les fons les plus 
defagréables 6c les moins harmonieux j tout 
lui obéit6cvient faire l’effet qu’elle ordonne. 

L k fécond avantage d’ Homcre dans fa di- 
ction, c’efi qu’en mêlant des termes durs, ru- 
des 6c communs avec les termes les plus polis 
ôclesplus coulans, ila fait une compofition 
moyenne qui tient de l’auftereoudelarude, 
8c de la gracieufe ou de la fleurie: 6c par ce 
moyen il mêle admirablement l’art 6c la na- 
ture, la paffion 8c les mœurs, comme Denys 
d’Halicarnafle l’a fort bien expliqué. c £>uel~ 


a 

b 


c 


que 

Ov kxXx r?» , ev cïe ctuioTtirx £ xxXhiAcy ixt 

‘AX^‘ CVTMi XVTX X XXÔlf O-WvQXVtt Vffj ttA*- 

ptifixa-ti ivtpûioti à'inXyfiev açi f^iyx^ôzrpeTiçxTX 
Ç>xue<&xi tovtvv ôtoxxrx. 
lïçtffixvTeü T67r (&‘ , evrif xi x^erxi , r«7ç re xi- 
y&i rxlf yXxÇvçy. 7j cippurlxH tif xxpt 
zlfTartiKiArtn. 
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que endroit que Von prenne dans ce Poète , dit cet 
excellent critique, onle trouvera parfaitement .. 
•varié par ces deux fortes de file & dé harmonie. 

Cet heureux mélange donne à Homère 
une force & un charme dont perfonne n’a 
pû approcher* & ce qu’ily a de merveilleux, 
c’elt qu’on ne fent nulle part ni travail ni pei- 
ne* tout coule dê fource, & on trouve par 
tout une grâce de facilite , comme fi le Poè- 
me entier avoit été diécé tout de f uite à Ho- 
mère par la Mufe qu’il a invoquée. M. Def- 
preaux a parfaitement expliqué cette grâce 
dans ces vers , qui font d’une très - grande 
beauté : 

On dirait que pour plaire , injlruit par la 
nature , 

Homere ait à Venus dérobé fa ceinture * 

Son livre e fl dé agrément un fertile threfor * 
Tout ce qu y il a touché fe convertit en or * 

T r >ut reçoit dans fes mains une nouvelle grâce * 
Toujours il divertit , & jamais il nelajfe. 

Mais cette compofition mêlée, fource de 
ces grâces , eft inconnue à nôtre langue * el- 
le n’admet point toutes ces différences* elle 
ne fait que faire d’un mot bas, dur, ou defa- 
gréable* elle n’a rien dans fes threfors qu’elle 
puiffe employer pour cacher ce qui efl de- 
feéhieux* clic n’a ni ces particules nombreu- 
fcsjdont elle puilTe lôûtênir fes termes, ni cet- 
te 
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te différente harmonie qui naît du différent 
arrangement des mots,& par confequent elle 
eft incapable de rendre laplûpart des beautés 
qui éclatent dans cette Poe (le. Voilà ma 
condamnation, & ma condamnation très-ju- 
fte , fi on veut me juger à la rigueur j car j’a- 
voue qu’il n’y a pas un feul vers dans Homè- 
re où je ne fente une beauté , une force , une 
harmonie, une grâce qu’il m’a été impofîî- 
ble de conferver. 

Pourquoi donc faire une entreprife où 1* 
on ne peut réuffir? Voici mes raifons elles for- 
meront peut-être une exeufe affez valable. 

Les merveilles du ftiled’Homere, & tour 
tes les beaut és qu’il a fû tirer de fa langue, ne 
font pas ce qu’il y a de plus eftimable dans fa 
Poëlie j il y a des beautés fuperieures à celles 
de l’expreffion , ôc des beautésdont ceux qui 
ne font pas entièrement privés de fentiment , 
ne peuvents’empêcher d’être frappés. Les 
peuples les plus barbares, &c qui n’ont aucun 
fentiment de la belle Poe fie, ni de la force, ni 
de l’harmonie du langage , n’ont pû s’empê- 
cher de fentir la grandeur de fes idées , la ma- 
jeftéde fon fujet, cette belle nature qui rég- 
né dans toutes fes parties , & la furprenante 
variété de fes caraétères, qui dans la même 
efpece de vertus ne laiffent pas d’être très- 
différens. Par exemple Ulyffe ôc Neffor» 

tous 
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tous deux prudcns, ne font pourtant pas les 
mêmes. Achille, Diomede, Ajax, tous bra- 
ves, font braves bien différemment. Les In- 
diens 6c les Perfans ont Homere traduit en 
leur langue j on allure même qu’il y en aune 
traduction Chaldaïque ou Syriaque. Je m* 
imagine qu’une traduction Françoife peut 
valoir ces traduétions-là , 6c coni'erver enco- 
re mieux la plupart des beautés du Hile , ou 
les faire mieux lentir. 

D’ailleurs je n’écris pas pour les Sa- 
vans, qui lifent Homere en fa langue j ils le 
connoiflent mieux que moi j’écris pour 
ceux qui ne le connoi'Tent point , c’elt-a-di « 
re, pour le plus grand nombre , à l’égard def- 
quels ce Poète elt comme mort $ 6c j’écris 
encore pour ceux qui commencent à le lire, 
6c qui doivent travailler à l’entendre, avant 
qu’ils puiflent être en état d’en fentir les be- 
auté>. 

A l’egard des premiers, c’ett-à-direde 
ceux qui font privés du plaifir de lire Home- 
re en Grec , qu’ils me permettent de faire ici 
une image, qui en leur marquant le juge- 
ment que je fais moi-même de mon travail, 
mettra ma traduéiion hors des atteintes de 
leurcenfure, 6c l’original -à couvert de leurs 
mépris. Des images peuvent-elles être em- 
ployées plus à propos, que lors qu’on parle 
üuperedelaPoëfie? Sup- 
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Supposons donc qu’Helenc mourut en 
Egypte, qu’elle y fut embaumée avec tout 
l’art des Egyptiens , 8c que fon corps confer- 
vé jufqu’à nôtre îems,eft porté aujourd’- 
hui en France. Cette mumie n’àttirera pas 
toute l’admiration qu’Helene vivante at- 
tira’ à fon retour de T roye , a lorsque tous les 
peuples accouroient en foule fur fon paflage, 
pourvoir cette beauté frmeufe qui avoit ar- 
mé l’Europe contre l’Afie , 8c fait de T roye 
le bûcher de tant de héros $ mais elle ne laifle- 
ra pas d’exciter quelque curiofitc , & de faire 
un certain plaifir j on n’y verra pas ces yeux 
pleins de feu, ce teint animé des couleurs les 
plus naturelles 8c les plus vives , cette grâce, 
ce charme qui faifoit naître tant d’amours, 8c 
qui fe faifoit fentir aux glaces même de la vi- 
cillefle j maison y reconnoîtra encore lajuf- 
tefle & la beauté de fes traits , on y démêlera 
b la grandeur de fes yeux, la pétillé de fa bou- 
che , l’arc de fes beaux fourcils , 8c l’on y dé- 
couvrira fa taille noble 8c majeftueufe -, 8c 1* 
imagination , frappée de ces relies précieux, 

ira 

» Diiïys de Crete , liv.fi. Poflquam rognitum Hele- 
nam eo veuiffe, multi undiqne vtrifr ac muliebre 
fexu confluant , a ventes di^nofeert* cujus ^ratia 
orbis pene totus ad belimn confpiraflVt 
k Ce font les termes dont s'eji fetvi CouÙantinMa- 
naffès dans le portrait qu' il a fait d'Heiene, 
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ira jufqu’à concevoir que celle qui conferve * 
encore de la beauté dans les bras mêmes de la 
mort, devoit véritablement a reffembler aux .. 
Déefles immortelles pendant fa vie. 

Voila certainement l’idée la moins fla- 
teufe que je puifle donner de matraduélion y, 
ce n’ell pas Homere vivant 6c animé , je'l’a- 
voue, mais c’cfl Homere } on n’y trouvera 
pas cette force , cette grâce , cette vie , ce * 
charme qui ravit , 6c ce feu qui échauffe tout 
ce qui l’approche} mais on y démêlera tous 
fes traits, 6c la fymmetrie admirable de tou- 
tes fes parties} j’ofe même efperer qu’on y 
trouvera encore d’affez vives couleurs pour 
pouvoir douter un moment s’il n’a pas enco- 
re quelque refte de vie } en un mot c’eft Ho» 
mere , 6c Homere bien moins changé que 
dans les traduélions qu’on en a faites, où on 
l’a fi étrangement défiguré, qu’il n’eilplus 
reconnoifiable. 

O n dit fur cela qu’il y a un moyen plus fur 
d’approcher de l’original, c’eft de le traduire 
en vers} car ajoute-t-on , il faut traduire les 
Poètes en vers pour conferver tout le feu de 
la Poëfie. Il n’y auroit afiùremcnt rien de 
mieux fi on le pouvoit } mais de le croire pof- 
lible c’ell une erreur, 6c qui, à mon avis, 

. . peut 

* Cejl l’éloge que les vieillards de Troye lui donnent 
dans le 3. Liv. de l’Iliade. 
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peut être démontrée. J’aiofé l’avancer au- 
trefois dans ma préfacé fur Anacréon j & de- 
puis ce tems-là je me fuis entièrement con- 
firmée dans mon fentiment par le peu de fuc- 
cès qu’ont eu les traductions qu’on a faites 
en vers. Le malheur de ces traductions ne 
peut venir du defaut de genie de leurs Au- 
teurs , puifqu’il y en a parmi eux qui ont be- 
aucoup de réputation , & qui doivent cette 
réputation à la Poëfie. Il vient donc de la 
chofe même, oùileftimpofliblederéufllr, 
& on en peut donner des raifonsfcnfibles. 

Un traduCteur peut dire enprofe tout ce 
qu’Homere a dit i c’eft ce qu’il ne peut ja- 
mais faire en vers , furtout en nôtre langue, 
où il faut neceflairement qu’il change , qu’il 
retranche, qu’il ajoute. Or ce qu’Homere 
a penfé 8c dit, quoique rendu plus fimple- 
ment 8c moins poétiquement qu’il ne l’a dit , 
vaut certainement mieux que tout ce qu’on 
eft forcé de lui prêter en le traduifant en vers. 

Voi l a une première raifon. Il y en a une 
autre, qui eft la même que j’ai déjà expli- 
quée: N otre poëfie n’eft pas capable de ren- 
dre toutes les beautés d’Homere 8c d’attein- 
dre à fon élévation -, elle pourra le fuivre en 
quelques endroits choifisj elle attrapera heu* 
reufement deux vers , quatre vers , fix vers , 
comme M . Defpreaux l’a fait dans fon Lon- 
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gin & M. Racine dans quelques-unes de Tes ; 
tragédies ; mais à la longue le tiflu fera fi foi- - 
ble, qu’il n’y aura rien de plus languiflant. 
En que peut-on imaginer qui foit au-defious 
d une poëfic languilîante 6c froide, puifque 
meme tout y elfc infupportable s’il 11 ’eft ex- 
cellent ? Je pourvois rendre cela très-fenfible 
P ai ,“ es exemples , mais ces exemples font 
publics ? & chacun peut fe convaincre foi- 
mémede cette vérité. Oui, je ne crains point 
de le dire , & je pourrois le prouver , les Poè- 
tes traduits en vers ceflent d’être Poètes. 

* Virgile difoit qu’/7 auroït été" plus aifê 
fan acher a Hercule fa majj'ue , que de dérober 
un vers à Homere par l'imitation. Si Virgile 
trouvoit cela fi difficile en fa langue, nous 
devons le trouver impoffible dans la nôtre. 
Jefouhaite de me tromper. Quand on me 
fera voir une bonne traduéfion d’Homere en 
vers , je la verrai avec un très - grand plaifir,' 
& je ferai la première à applaudir à cette 
merveille j mais je doute qu’un Poète, qui 
aura bien lu l’original, ôc bien fenti toute fa 
beaute & la force , ofe la hafarder. 

Il n’en eft pas ainfi de laProfej elle peut 
luivre toutes les idées du Poète, conferver la 
beauté de fes images , dire tout ce qu’il a dit * 

• • • ; fie 

* Facilius efle Herculi clavam , quara Homère^ 
verfuæ fubriperc. 
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& fi quelquefois elle eft forcée de lui prêter, 
ce qu’elle ne doit faire que très - rarement, 
car cela eft dangereux , c’eft de lui - même 
qu’elle emprunte ce qu’elle lui prête: 8c dans 
fa fimplicité êc dans fit médiocrité même elle 
ne laifle pas de fe foûtenir. Je ne dis pas que la 
mienne ait fait tout cela, je dis feulement que 
la profe le peut faire. Ariftote même a re- 
connu que la profe n’eft pas ennemie du poè- 
me Epique, puifqu’il a écrit que l’Epopée fe 
lertde la profe comme des vers j 8c il feroit 
tiifé de prouver la véritéde ccfcntimentpar 
ia nature de cette imitation. Platon dans le 
-troifième livre de fa Republique a mis en 
profe une trentaine de vers du commence- 
ment de l’ Iliade > 8c quoiqu’il ait changé l’i- 
mitation en fimple narration, cela ne laifle 
pas d’intérefler 8c de plaire. Que neferoit- 
ce point s’il avoit corifervé l’imitation, c’eft- 
•à-dire,fiau lieu de dire en hiftorien, un tel 
8c un tel dirent cela, il avoit introduit les 
perfonnages parlant eux-mêmes ? 

Il faut donc nous contenter de la Profe 
pour traduire les Poètes, 8c tâcher d’imiter 
lesHebreux, qui n’ayant pas dcPoèiîc, c’ 
•cft-à-direune diétion aftreinte à un certain 
nombre de pieds 8c de fyllabes brèves ou lon- 
gues , ont fait de leur profe une forte de poè- 
fie par un langage plus orné, plus vif 8c plus 

. bgu- 
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figuré i & ils y ont fi bien réufli , que rien ne 
préiënte à l’elprit des images plus vives que 
les Cantiques , les Pfeaumes , 8c certains en- 
droits des Prophètes. 

Il eft certain qu’une profe foûtenue 6c 
composée avec art , approchera plus de la 
poëlie qu’une tradu&ion en vers : aufiï Stra- 
bon écrit , o 7nÇoç A iye 
fxlfjLYifxtk t S 7rooiTncoù êçt. La profe bien travail* 
lé e ef l' imitation delà poéfie. Il fait voir en- 
fuite comment les premiers écrivains , com- 
me Cadmus , Pherecyde , Hecatée , ont imi- 
té la poëfie dans leurs écrits j Avowre? ro pî- 
tçov ,t xTkx 3 <pvAa.%o(!vrtç t<* 7 ro<>jT<x». En rom* 
pant feulement la mefure , & en confervant tou- 
tes les autres beauté s poétiques. C’eft pourquoi 
Denys d’Halicarnafle enfeigne comment la 
compofition en profe peut être rendue fem- 
b labié au ftile des plus beaux poëmes. Mais je 
ne me contente pas de dire que la Profe peut 
approcher de la Poëfie, je vais plus loin, 8c 
je dis qu’en fait de traduétion, dont il s’agit 
ici, il y afouvent dans la profe une precifion, 
une beauté 8c une force, dont la Poëfie ne 
peut approcher. Les livres des Prophètes , 
8c les Pleaumes , dans la V ulgate même, font 
pleins de paflagcs,que le plus grand Poëte du 
monde ne fauroit rendre en vers, fans leur fai- 
re perdre de leur majefté 8v de leur énergie. 

Quand 
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Quand je parle d’une traduétion en pro- 
fe, je ne veux point parler d’une traduction 
fervile *, je parle d’une traduction généreufe 
& noble, qui en s’attachant fortement aux 
id ées de fon original , cherche les beautés de 
fa langue , & rend fes images fans compter les 
mots. La première, par une fidelité trop 
fcrupulcufe devient tres-infidelle, car pour 
confer ver la lettre, elle ruine l’efprit, ce qui 
eft l’ouvrage d’un froid & fterile genie -, au 
lieu que l’autre, en ne s’attachant principa- 
lement qu’à conferver l’efprit , ne laifle pas, 
dans fes plus grandes libertés, de conferver 
aufli la lettre; & par fes traits hardis, mais 
toujours vrais , elle devient non feulement la 
fidelle copie de fon original , mais un fécond 
original même. Ce qui ne peut être exécuté 
que par un genie folide, noble & fécond. 

Ce que jedis-là, je le dis pour tâcher de 
détromper certaines gens, qui peuinftruits 
de la nature & de la beauté des ouvrages, ont 
fur tout une idée très - desavantageufe & 
très-faufle des traduétions. Ils s’imaginent 
que c’eft une imitation fervile , où la fleur de 
l’efprit & l’imagination n’ont point de part, 
en un mot qu’il n’y a nulle création. C’efl: af- 
fûrement une erreur très-grande ; il n’en eft 
pas de la tradu&ion , comme de la copie d’un 
tableau , où le copiftes’aflujettit à fuivre les 

traits, 
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traits, les couleurs , les proportions, les con- 
tours, les attitudes de l’original qu’il imite} 
cela eft tout différent : Un bôn traducteur n’ 


eft point fi contraint j il eft tout au plus com- 
me un ftatuaire qui travaille d’après l’ouvra- 
ge d’un peintre, ou comme un peintre qui 
travaille d’après l’ouvrage d’un ftatuaire } il * 
cil comme Virgile qui peint le Laocoon d’ 
après l’original de marbre , ouv rage admira- 
ble, qu’il a voit devant les yeux. Et dans cet- 
te imitation, comme dans toutes les autres, 
il faut que l’ame pleine des beautés qu’elle 
veut imiter, 6c enyvrée des heureufes va- 
peurs qui s’élèvent de ces fources fécondés , 
fe laifi'e ravir 6c tranfporter par cet enthou- 
fiafme étranger} qu’elle fe le rende propre , 
6c qu’elle produife ainfi des expreftions 6c 
des images très-différentes, quoique fembla- 
bles. T l n’eft peut-être pas impoflible de ren- 
dre cela fenfible par une comparaifon em- 
pruntée delà mufique: On voit tous les jours 
desmuficiens, qui très-favans dans leur art, 
chantent exaébement 6c rigoureufement la 
note qu’on leur préfente, ils n’y font pas la 
moindre faute} mais le tout eft une faute. 


parce que dépourvûs de genie 6c froids, ils 
ne faififfent pas l’efprit dans lequel ces airs 
ont été compofés, 6c qu’ils n’y jettent ni les 
agrémens, ni les grâces qui en font comme 

' ‘ IV 
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rame j au lieu cju’on en voit d’autres , qui 
plus vifs 6c doues d’un plus heureux genie, 
chantent ces airs dans l’efprit où ils ont été 
compofés , leur confervent toute leur beau- 
té, & les font paroître très-différens , quoi- 
qu’ils foient les mêmes. Voilà , fi je ne me 
trompe, la différence qui fe trouve entre les 
bonnes 6c les mauvail'es traduétions } l’une 
parune imitation baffe êcfervile rend la let- 
tre fans l’efprit , 6c l’autre par une imitation 
libre & noble, confervel’efprit fans s’éloig- 
ner de la lettre, 6c fait une chofe toute nou- 
velle d’un fujet dé jaconnu. 

J F. reviens à Homere. J’ai déjà averti que 
je ne l’ai point traduit pour ceux qui le lifent 
en fa langue 5 à l’égard des autres, c’eft-à- 
dire de ceux qui ne le connoiffent point du 
tout, ou de ceux qui commencent à le lire 
dans l’original , je puis me flatter que mon 
travail ne leur fera pas inutile, & qu’il fervira 
àlcfaireconnoître aux uns 6c entendre aux 
autres. Homere n’eft pas fl aifé que l’on pen- 
fe s on croit communément que des qu’on 
eft initié dans les lettres Grecques, on eften 
état de l’entendre, 6c l’on fe trompe infini- 
ment. Cafaubon , ce critique fi favantôc fi 
fûr, & qui avoit fait autrefois des commen- 
taires fur ce Poète, qui ont fans doute été 
perdus , dit dans les notes fui Strabon ; Ne- 

JLntrod, Ç que 


Digitized by Google 



PREFACE 


av.e enim divinum hune Poctam omnes inteUï- 
gant. „ Tout le monde n’entend point ce 
,, divin Poëte”. C’eit ce que j’ai fouvent 
éprouvé moi -meme. J’ai lu Homère plu- 
lîeursfois, car j’ai pour lui lamêmcpalîion 
qu’avoitlc Philofophe Arccfilas, qui loir 6c 
matin ne manquoit jamais de lire quelque en- 
droit de ce Poëte, 6c quidiloit toujours en 
prenant Ton livre, qu'il allait à fes amours. Ce- 
pendant avec toute cette grande paillon 6c 
ce long commerce, fi je l’ai entendu paisi- 
blement , ce n’a été que lors que j’ai travaillé 
à le faire entendre aux autres. Quand on ne 
lit que pour foi , on fe contente très- fouvent 
d’une idée legere 6c fuperficielle; mais quand 
on lit pour les autres , l’obligation de donner 
des idées nettes 6c diftinétes fait qu’on s’arrê • 
te pour approfondir les fujets -, 6c alors la ne- 
ceiîité , fervant d’aiguillon à l’cfpnt , lui fait 
découvrir des beautés 6c des fens, que la ra- 
pidité de lale&ure ne lui avoit pas laide voir. 
Encore avec toute l’application que j’ai ap- 
portée à le bien entendre, je fuis bien per- 
lüadée que je n’ai pas laide d’y faire des fau- 
tes. Les bonnes chofesfe font avec beaucoup 
de travail 6c de peine, 6c les fautes fe com- 
mettent très-facilement . Mais comme on effc 
fort accoutumé à imputer à Homere les fau- 
tes, 6cies baiTefles de les traducteurs, j ‘avertis 

au 
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au moins qu’on ne fui attribue pas celles qui 
pourront m’être échapées. Je déclaré qu* 
Homereeneft innocent, 6c qu’elles doivent 
être toutes mifes fur mon compte. 

Quelque admirable que foit ce Poëte 

Ï iarlabeautédefaPoëfie, on trouve dansfes 
^oëmes des chofes encore plus admirables 6c 
plus precieufes ; un lavoir profond, des verti- 
ges remarquables de l’antiquité la plus recu- 
lée, une connoilfance prodigieufe de tous les 
arts , une variété charmante de mœurs 6c de 
Caraétères , des modelles parfaits d’une véri- 
table éloquence dans tous les genres de dif- 
cours , des maximes tirées de là plus faine 
Philofophie , 6c enfin une conformité admi- 
rable 6c dans le ftile 6c dans les idées avec nos 
Livres faints. Le favant Grotius frappé de 
l’étendue de fon efprit , de la grandeur de fes 
connoilfances , de la profondeur de fes pen- 
fées 6c de fes maximes, 6c de lalublimité de 
fes comparaifons , lui a donné un très - grand 
éloge i car il n’a pas craint de comparer à ce 
grand Poëte, l’un des plus grands Prophètes, 
je veux dire Ezechiel: Valait érudit ione & 
ingenio [Ezechiel] itaut fepofito propbetia do- 
no , quod incomparabile ejl , non immer ito eum 
'Homero compares ob pulcras iwolctç , compara - 
tiones illujlres , magnam rerum multarum ^prœ- 
fertim arcbitefturœ , cognitionem. 

* Ci II 
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I l n’eft pas poftible de rendre fenfiblcs 
toutes ces differentes beautés par la feule tra- 
dition y il eft abfolument neceffaire de l’ac- 
compagner de Remarques , 6c voici quelle a 
été ma vue dans ce fécond travail. Je n’ai ju- 
gé à propos de defeendre que très - rarement 
dans une critique de mots -, rien n’eft plus 
fcc , plus fterile , ni plus defagréable. A quoi 
bon remplir un livre de minuties de gram- 
maire qu’on trouve par tout ? Dans un Pocte 
comme Homere , où tout eft grand , il n’y a 
rien de plus ennuyeux 6c de plus petit que de 
s’amufer à éplucher des lettres 6c des ly liâ- 
tes. De tous les ouvrages de l’antiquité pro- 
fane , celui qui eft le plus ancien eft verni 
heureufementànous le plus entier 6c le plus 
correéc : car comme toutes lès parties de ces 
Poèmes étoient dans la bouche de tous les 
hommes, 6c que tous les hommes en faifoient 
leurs delices , elles n’ont pû être confidera- 
blcment altérées par le tems, la corruption 
6c l’alteration des ouvrages ne venant d’or- 
dinaire que de l’oubli où ils croupiflèntj à 
peine trouve- t-on deux ou trois fautes dans 
l’Iliade. Le foin qu’on a eu de ne rien perdre 
de ce grand Poète , a été fi loin , que les An- 
ciens nous ont confervéjufqu’à des vers que 
des critiques trop fcrupuleux 6c trop déli- 
cats lui avoient ôtés, 6c qui en effet ne pa- 
rodient 
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roi fient plus dans nos exemplaires. 

I l eft donc inutile de defccndredans cette 
critique de mots * il faut aller à ce qu’il y a de 
plus confidérable, 8c tâcher de montrer ce 
lublime 8c ce merveilleux , qui régnent par 
tout dans Homere. llfaut jufti fier les éloges 
qu’Ari Ilote lui adonnés, qu’il a excellé en 
tout fur les autres Poètes, 8c qu’il ell divin 
auprès d’eux* qu’il a mérité d’ctre loué pour 
plufieurs chofes , mais fur - tout parce qu’il 
eft le feul de tous les Poètes qui ait bien con- 
nu ce qu’il falloit faire 5 8c enfin qu’il eft le 
Teul qui mérité le nom de Poète. 

II faut expliquer ce favoir profond * dé- 
mêler cette antiquité * faire fentir la variété 
de fes mœurs 8c de fes caraétères * montrer fa 
fagefie dans fes fiélions mêmes les plus fur- 
prenantes* developer les préceptes excellera 
qui font renfermés dans fes difcours* éclair- 
cir les opinions Théologiques qui regnoicnt 
defon teins* marquer jufqu’où les Grecs 8c 
lesBarbaresavoient porté l’art militaire* en- 
fin prouver la conformité de fes idées, 8c de 
fon ftile avec ce que nous avons de plus facr ét 

Cela ouvre un vafte champ à une criti- 
que plus relevée 8c plus agréable que celle 
des mots. Ce n’eft pas que celle-ci n’entre en 
quelque façon dans ce defiein, mais ce n’eft 
que par ce qu’elle a de plus noble, je veux 

C 5 4 i- 
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dire par les figures dont il faut bien expli- 
quer la beauté , puifqu’clles font une des cau- 
fes , qui contribuent le plus au grand 8c au 
fublime, 8c qu’elles font le plus feniible plai- 
fîrdesleéteurs. Je fuis perfuadée que de fai- 
re bien fentir la dclicatefle 8c la force des 
tours 8c des penfées d’Homere , c’cit ce qu’il 
y a de plus utile 8c de plus important. 

Voi l a ce que je me fuis propofe dans mes 
Remarques. Cela étoit au-defi'us de mes for- 
ces, je l’avoue j mais enfin ç’aété mon but, 
Scj’aifaitce que j’ai pu pour y arriver, ou 
par moi-même ou par le fecours de perlons 
nés plus capables que moi. Homere dit eu 
quelque endroit * , qu’un bon avis qu’on 
nous donne, devient à nous en propre, quand 
nous avons la force de le fuivre , ôt qu’il nous 
fait autant d’honneur qu’à celui qui l’a don* 
né. Je dois fort defirer que cette vérité s’é- 
tablifie} on me fera au moins un mérite de 
ma docilité , 8c je partagerai des louanges 
que j’aurois voulu lailTer entières à ceux qui 
m’ont aidée de leurs confeils. 

* O n ne peut pas tirer d’Homere un fyflê- 
rae Théologique bien fuivi. On voit feule- 
ment qu’il reconnoît un premier Etre, un 
Dieu fuperieur , de qui tous les autres Dieux 
croient dépendans i on voit qu’il établit par 

tout 

♦ Dans le g. Liv. de l'ilia J, 
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tout la liberté de l’homme, une double defti- 
né *, fi necefl'aire pour accorder cette liberté 
avec la predeftination , l’immorialité de l’a- 
me , 6c les peines & les recompenfes après U 
mort. Il a reconnu cette grande vérité, que 
les hommes n’ont rien de bon qu’ils n’aycnt 
reçu de Dieu j que c’eld de Dieu que vien- 
nent tous les bons i'uccès dans ce qu’ils entre- 
prennent > qu’ils doivent les demander par 
leurs prières , 6c que tous les malheurs qui 
leur arrivent , ils fe les attirent par leur folie , 
& parle malheureux ufage qu’ils font de leur 
liberté. Enfin on voit qu’il a connu que la 
Providence s’étend fur les animaux mêmes.* 
car il fait entendre qu’une colombe n’eft pri- 
fe que par la volonté 6c par l’ordre de Jupi- 
ter. Ce qui s’accorde avec ce que nôtre Seig- 
neur nous dit dans faint Matthieu X. i p. Il 
ne tombe aucun pajfereau fans l'ordre de vôtre 
Pere. Sur quoi les Hebreux ont fait ce pro- 
verbe : Sinecœlisne una quidem avicula capta 
ejl aucupio. 

Quand on examine à fond les dogmes d* 
Homere 6c fes fichons, il n’eft prel'quepas 
pofliblc de douter que ce Poëte n’eut été in- 
ftruit en Egypte de beaucoup de chofes de 
ladoctrine des Hebreux \ ou que la tradition 
n’eut répandu de fon temsenGrecelacon-» 
noiiïance de certaines grandes vérités qui 

C 4 ont 
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ont donné le fondement à fes idées. C’cflce 
que j’ai fait voir dans mes Remarques. J’en 
rapporterai encore ici deux ou trois preuves, 
qui me paroiflent dignes de quelque atten- 
tion. 

D a ns le i . livre de l’Iliade on voit que J u- 
piter avoit précipité du ciel Vulcain , & 
dans le vin. on voit que ce même Jupiêer 
menace les Dieux inférieurs de les précipi- 
ter dans les profonds abymes du Tartare té- 
nébreux , dans les cavernes affreufes de fer 
ôt d’airain qui font fous la terre. 

iLyabien de l’apparence qu’Homere a- 
voit entendu parler de ce que l’hiftoire Sain- 
te nous rapporte des Anges rebelles, non feu- 
lement précipités du ciel , mais précipités 
dans le fond du Tartare ; car l’expreffion du 
Poëte eft la même que celle des Apôtres, qui 
nous ont confervé la même tradition : # Si 
enim Deus Angelispeccantibtts nonpepercit , fed 
rudentibus infer ni deiracios in’Tartarumtradi- 
dit cruciandos injudicium refervari. Et Saint 
Jude f , Angeles ver'o , qui non fervaverunt 
fuum principatum , fed dereliquerunt Juum do - 
mic'tlium , injudicium magni diei vinculis a ter- 
nis fub caliginerefervavit. 

Dans le xix. livre de l’Iliade , Homere 
dit que Jupiter précipita du ciel le Démon 

de 

* 2. Epifi. de S. Pierre n , 4. j vf. 6. 
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de difcorde & de malediétion , qui exerce 
toutes Tes fureurs dans le malheureux féjour 
des hommes. Pcut-on s’imaginer que ce fort 
une idée purement poétique ? ne voit-on pas 
clairement que cette idée a fon fondement 
dans la vérité? Mais ce qu’il y a de bien re»- 
marquable, c’eft qu’Homerecft le premier 
écrivain, qui ait rendu témoignage à cette 
étonnante vérité d’un Démon malfaifant , 
précipité du ciel en terre. Ce ne fut que 
cent, ou cent cinquante ans après ce Poète, 
que le Prophète ifaïe y fit allufion , mais 
comme aune hiftoire connue, en dilantaii 
roi de Babylone, qu’il compare à ce Démon: 
* Quomodo cecidifti de ccelo , Lucifer , qui manè 
oriebaris / corruilii in terrant qui vulnerabas 
gentes ! Marque fûre que long- te ms avant ce 
Prophète , la tradition avoit répandu cette 
hiftoire dans tout l’Orient. 

Quand ce Poète parle delà pefte, qui ra- 
vagea le camp des Grecs, il feint qu’ Apollon 
defeendarmé defes traits, ôc fait dans tout 
ce camp un carnage horrible. On pourroit 
croire que c’eft une idée poétique, dont Ho- 
mère eft l’inventeur j mais on trouve cette 
même idée dans la Sainte écriture, où l’on 
voit véritablement un Ange exterminateur 
armé de fon glaive, frapper de la pefte les fu- 

jets 

f ciap, XLV. 11, ; 
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jetsde David dans tout le pays d’Ifracl pen- 
dant trois jours. * Mifitquoque Dominas A ti- 
ge lum in Jerufialem , ut per enter et eam , (fie. Le - 
vansque David oculos fiuos , vidit Angelum Do- 
mini fiant em inter cœlum (fi terram , (fi evagi - 
natum gladium in manu ejus. 

Homere donne à Jupiter des balances 
pour peferlesdeltinées des hommes, comme 
dans ce paflage d!u xxn. livre de l’Iliade : 
Alors 'Jupiter prenant fies balances d' or , met dans 
leurs baffins les defiinêes d'Hedor (fi d' Achille , 
Kfi les élevant de fia main toute-puififiante , il exa- 
mine leur poids . Cette idée fi grande 5c fi no- 
ble eft confacrée dans nos Saints livres. Salo- 
mon dit, f pondus (fi fiatera judicia Domini. 
Dieu déclare à Baltazar roi de Babylone, 
qu’il avoit été pefé dans la balance, J. Appen- 
fus in fiatera, & Job dit : + „ Que Dieu me 
,, pefe dans les balances de fa jultice , 6c il 
„ connoîtra mon innocence Appendatme 
in fiatera juftitiæ , (fi agnoficet Deus ptrficclio- 
7kim meam. 

- I Lr ne m’appartient point de parler de 
guerre, cela eil trop au-defius de moi : mais 
le crois qu’il m’eft permis de faire remarquer 
les progrès que l’art militaire avoit déjà faits 
en Grece du tems d’ Homere, ôc combien les^ 

Grecs; 

**i Paralit). xxi. is, 1 6. f Proverb. xvi. i r* 

| Daniel v. *7. £ Job. xxxi. 6. 
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Grecs étoientfuperieurs aux Barbares, quoi- 
qu’ils fuflent encore bien éloignes de la per- 
fection. On verra donc ici avec plaifir la mé- 
thode de mettre les troupes en bataille, Scia 
maniéré dont on les menoit au combat } l’art 
d’attaquer les places Sc de les défendre, Se 1* 
art de le retrancher j Sc l’on fera furpris d’y 
trouver des retranchemens compofés d’une 
muraille avec des tours d’efpace en efpace 
d’un folié palilladé;je ne fçai fi on en trouve 1 - 
ra des exemples dans toute l’antiquité quia 
précédé Homere,& la guerre de T royc. Il y 
a encore une chofe finguliere qui mérité d’ê- 1 
tre remarquée , c’ellquc les médecins de B 
armée vont eux-mêmes au combat, & font 
médecins 8c foldats j car les héros apprenoi-» 
ent la médecine. C’eil fans doute après ces 
grands exemples qu’ Alexandre avoit étudié 
cet art , comme Plutarque nous l’apprend 
dans fa vie. * Dans la milice romaine on trou-* 
ve quelquefois des foldats médecins. 

Puisque je fuis fur cette matière, je me ha* 
farderai à faire encore ici une reflexion , que 
j ’ai oubliée dans mes Remarques, & qui n’elfc 
peut-être pas hors de propos , c’eft fur l’ufa* 

ge' 

* Onpeut vo/r A. F. GoriüS fa Columna Trajana , 
imprimée en grand -folio à Amji. an 1752. pag 
i<59.in 
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ge des chars * je ne comprens point comment 
les Grecs , qui étoient li fages , fe font fervis 
li long-tcms de chars au lieu de cavalerie , 6c 
comment ils n’ont point vû les grands incon- 
veniensqui en nailfoicnt. Je ne parle point 
de la difficulté de manier un char, bien plus 
grande que celle de manier un cheval, ni du 
grand terrein que les chars occupoient : je 
dis feulement qu’il y avoit deux hommes fur 
chaque char } ces deux hommes étoient des 
gens conftdérables , 6c tous deux propres au 
combat j il n’y en avoit pourtant qu’un qui 
combatif, l’autre n’étoit occupé qu’à con- 
duire les chevaux. De deux hommes en voi- 
là donc un en pure perte. De plus il y avoit 
des chars non feulement à deux , mais à trois 
& à quatre chevaux pour un feul homme de 
lêrvice , autre perte qui meritoit quelque at- 
tention. Cependant les Grecs ont été long- 
temsfansleconnoître, 6c non feulement les 
Grecs, mais les Egyptiens 6c les peuples voi- 
üns de l’ Egypte. On voit dans l’écriture 
Sainte, Currus& équités , ,, des chars 6c des 
„ cavaliers ”. Mais les cavaliers font là com- 
me dans Homere, hnr îjgf, pour ceux qui mon- 
toient les chars. Il me femble qu’on ne voit 
la cavalerie, proprement dite, diflinguée des 
chars , que vers le tems de Samuel 6c de Saiil, 
Cènt vingt ans apres le fiége deT roye , 6c en- 
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viron cent trente ans avant Homère. Dans le 
i. livre des Rois, les Philillins afîemblent 
contre Saül trente mille chars 6c lîx mille 
cavaliers. Chez les Syriens 6c autres peu- 
ples,on voit vers le même tems la cavalerie 
dilfinguéedes chars, 6c dans le 3. livre des 
Rois , on voit que Salomon affembla des 
chars 6c des chevaux -, il avoit mille quatre 
cent chars à quatre chevaux , 6c douze mille 
hommes de cavalerie. C’eft une matière qui 
meriteroit que quelque homme favant vou- 
lût bien l’approfondir, pour nous marquer 
combien de tems les chars ont été en uiage 
fans cavalerie j combien de tems ils ont été 
joints avec elle, 6c enfin en quel tems la cava- 
lerie a commencé à être feule, 6c a entière- 
ment aboli ces chars. 

1 l ne me refte plus qu’à parler de la geo- 
graphied’Homere. Strabon a fait voir que 
ce Poète a été le plus exaét de tous les geo- 
graphes, 6c qu’il a enfeigné la méthode de cet 
art à ceux qui l’ont fuivi: car ilnes’elt pas 
contenté de bien dé ligner la fftuation des 
lieux, il en a marqué la nature, 6c a parfaite- 
ment caraéteriié leurs habitans, en nous ap- 
prenant les emplois, les inclinations, les cou- 
tumes des peuples, 6c fouvent même la façon 
de leurs habits. Ilafortbiendiftingué tou- 
tes les différentes nations de la Grèce. Je me 

C 7 fuis 
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fuis contentée de les marquer comme lui 
dans le dénombrement des vaifleaux livre 1 1 . 
mais dans la fuite je les ai toutes comprifes 
fous le nom général de Grecs pour m’accom- 
moder a nos manières. Homere lui- même 
les a fou vent dé (ignés par unfeul nom, en les 
appellant U»vlii^lw»ç n . 11 n’y auroit 

rien eu de plus defagréable dans la traduction 
que ces différens noms, sic hé e ns , Hellènes , 
sir tien s , Phthiotes , &c. 

Il a auffi fort bien diftingué tous les peu- 
ple ; de la Troade,ÔC de tous les pays des alliés 
desT royens, tant ceux qui font au de-la de 1* 
Hel'efpont , que ceux qui font fur la cote d’ 
Afie depuis la Paphlagonie jufqu’à la Lycie. 
Je ne me fuis pas particulièrement attachée à 
faire fentir la vérité 5c la beauté de ces con- 
noiflances, & jenclesai relevées que quand 
il l’a fallu neceifairement pour l’intelligence, 
du texte. 

A propos de géographie, il fe préfente na- 
turellement une difficulté, c’eft comment 
toutes ces nations Grecques & ces nations 
Afiatiques pou voient s’entendre fans tru- 
cheman. llfembleque Denys d’Halicamaf- 
fe ait voulu la refoudre , en s’attachant à faire 
Voir dans fon i .livre, que lesTroy ens etoient 
originaires de Grece, par Dardanus, qui a-> 
voit mené une peuplade d’Arcadie en Phry- 

gie* 
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gie i êc par T eucer, qui y avoit pafie de l’ A tr- 
uque avant Dardanus.Cela peut être, mais je 
nefçai fi par là on refout entièrement la dif- 
ficulté i car outre qu’il n’efi: pas trop vrai- 
femblable que la langue Grecque fe fut con- 
fervée bien pure dans la Phrygie pendant 
cinq ou fix générations au milieu de tant de 
peuples Barbares , comment les Grecs 6c les 
alliés desTroyens s’entendoient-ils? Tous 
ces alliés, lesPercotiens, les Ciconiens, les 
Paphlagoniens,6cc.étoient-ils aulfi origi* 
naires de Grèce ? Cela meparoît embarraf- 
fant. Il vaut mieux dire qu’on ne demande 
pas compte aux Poètes de ces fortes défie* 
tions 5 ils fuppofent que tous les peuples en- 
tendent 6c parlent la langue dans laquelle ils 
ontécrit. Dans l’ Enéïde de Virgile, Enée 
6c Turnus s’entendent fort bien , quoiqu’ils 
fufient étrangers l’un à l’autre. 

Avant que de finir cette Préfacé , je crois 
qu’il eit necefiaire d’expliquer de quelle ma- 
nière les Poe fies d’Homere fe font confier* 
vées, 6c comment elles font venues entières 
jufqu’ànous. 

Quand ce Poète eut compofé fies Poè- 
mes, on en fut fi charmé , qu’ils furent bien- 
tôt répandus dans toute l’Ionie. Ils étoient 
continus , 6c nullement divifés par livres y 
mais comme tout le monde ne pouvoit pas les 

avoir 
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avoir entiers, 6c qu’il y avoit des gens qui ga- 
gnoient leur vie à les reciter * , ils coururent 
par parties détachées, 6c l’on donna à ces dif- 
ferentes parties des noms tirés de ce qu’elles 
contenoient; car on les appelloit, La colcr e 
d' Achille ; le dénombrement des vaijjeaux ; le 
combat de Paris de Me ne las-, la revue ; les ex- 
ploits de Diomcde ; l'adieu d' Heél or & d' An- 
dromaqtie: ainfi de toutes les autres parties, de 
1 ’ 1 liade 6c de l’Odyflee, qui avoient chacune 
leur nom. On peut voir fur cclaElien dans 
feshiftoiresdiverfes,liv. 15.C. if. 

Ces différentes pièces produifirentenfui- 
te le partage par livres, tel qu’il ell aujourd’- 
hui, 6c ce fut l’ouvrage des Grammairiens 
qui vinrent long-tcms après- Onnefauroit 
dire précifement en quel fiècle ce partage 
commença; mais Homere n’elt jamais cité 
par livres chez les Anciens. 

Homere entier n’étoit pas connu en Grè- 
ce avant Lycurgue. Ce fut ce grand legifla- 
tcur, qui étant allé en Ionie 6c y ayant trouvé 
les corps entiers de ces deux poèmes , prit 
lui-même la peine de les copier, 6c apporta 
ce threfor en Grece, où il n’y avoit qu’un pe- 
tit nombre de perfonnes qui euflent vû quel- 
ques-unes de ces parties détachées , dont je 
viens de parler. Voila 

* On aftelloif (es g:ns ■ là Rhapfcdes, V. U Fie# 
Homere. 
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Voila ce qu’on peut appeller la premiè- 
re £<//7/0#d’Homere, qui avoit paru en Grè- 
ce plus de cent ou cent vingt ans avant Ro- 
me bâtie. , 

Cela étant, j’avoue que jenecomprens 
point ce que Platon écrit dans Ton dialogue 
intitulé Hipparque , fi ce dialogue eft vérita- 
blement de lui y il dit que les Athéniens avoi- 
ent l’obligation à Hipparque, fils aîné de Pi- 
fiftrate, de pofleder Homere entier , &que 
ce fut lui qui le porta le premier à Athènes, 
8c qui obligea les Rhapfodes à chanter fes 
vers dans les fêtes Panathénées. 

Pisistrate s’empara d’Athènes vers 1’ 
Olympiade lui. trois cent vingt ans ou en- 
viron après Lycurgue -, comment ces poè- 
mes , qui avoient été portés à Lacédémone 
par Lycurgue avoient -ils pû être fi long- 
tems inconnus à Athènes ? Faudroit-il accu- 
fer de cela la jaloufie naturelle des Lacede 1 - 
moniens, qui n’aimoient pas à faire part de 
leur fcience à leurs voifins, comme Platon 
nous l’apprend dans le Protagoras , êc qui par 
cette railon n’admettoient aucun étranger 
dans les converfations qu’ils avoient avec 
leurs Sophiftes? J’aime mieux dire fimple- 
mentque les copies de Lycurgue ne s’étant 
pas multipliées, êc ces parties détachées a- 
yant continué de courir, les Athéniens fu- 
rent 
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rent jufqu’au tems de Solon 8c dePififlrate 
fans avoir ces poèmes entiers j 8c Pifillrate, 
^ui avoit beaucoup de favoir 8c d’efprit , qui 
etoit un fort galant homme, 8c le feul qui au- 
roit pû rendre la tyrannie aimable, fi la ty- 
rannie même la plus douce pouvoir jamais ê- 
tre aimée, ayant ram afie toutes ces parties, 
les ht a (Terni) 1er par fon fils Hipparque, 8c 
qu’ainli les Athéniens eurent les deux corps 
entiers de l’Iliade 8c de l’Odyflee. 

Cette Edition faite par les ordres de Pifi- 
flrate eut cours enGrece pendant plus de lx. 
Olympiades, ou deux cens quarante ans, juf- 
qu’autems d’Alexandre j 8c dans cet inter- 
valle les copies d’Homere devinrent fi com- 
munes , que les Rhapfodes recitoient fes vers 
dans toutes les villes de Grece 8c dans les i- 
fles, 8c qu!on les lifoit publiquement dans les 
écoles, témoin Thiftoire de Phidias, qu’on 
peut voir dans mes Remarques, # 8c celle d* 
Alcibiade, qui étant entré dans l’école d’un 
rheteur, lui demanda qu’il lui lût quelque 
partie d’Homere , 8c le rheteur lui ayant ré * 
pondu qu’il n’ avoit rien de ce Poète, Alci-> 
biade lui donna un foufiet, comme n’étant 
plus permis à un Profeflcur public de fe mê- 
ler d’inftruire la jeunelle fans connoîtrc Ho- 
mère. 

Il 

* Sur le premier Liv. Remarq. 108. 
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I l étoit bien difficile que dans cette gran- 
de quantité de copies qui couroient de ces 
deux poëmes, il ne s’y fut enfin glifle des fau- 
tes par la négligence des copiites, êtmême 
des additions par la témérité des Rhapfodes. 
Alexandre , qui aimoit Homere avec tant de 
paffion qu’il le mettoit toutes les nuits avec 
fon épée fous fon chevet, qu’il l’appelloit. 
Ses provifons de l' art militaire , 6c qu’il voulut 
que la caffiette ineltimable , qui fut prife par- 
mi les dépouilles de Darius, ne fervit qu’à en- 
fermer ces poëmes : dfin , difoit-il , quel' ou - 
•vrage le plus parfait de l'efprit humain fut en- 
fermé dans la plus precieufe caff'ette du monde , 
Alexandre , dis-je , commit des gens favans 
pour le revoir & le rendre plus correét, 6c il 
employa à cette revifiondeux grands Philo- 
fophes, Callifthene 6c Anaxarque, qui le fui- 
voient à fon expédition d’Afie} 6c il voulut 
non feulement affilier lui- même à cette revt* 
lion , mais encore écrire de fa propre main 1* 
ouvrage entier , comme ils le corrigeoient 
fur les meilleures copies} il confulta même 
fur cela Arillote. Cette Edition d’Alexandre 
ainfi corrigée, fut appellée , * l'Edition de la 
Caffette. 

Apres la mort d’Alexandre, Zenodote 
d’Ephefe le revit encore fous le premier des 

Pto- 
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Ptolémées. Enfin fous PtolemécPhilomctor 
vcrsl’Olympiade clvi. 8c cent cinquante- 
quatre ans avant nôtre Seigneur, le célèbre 
Ariltarque en donna une nouvelle Edition * il 
revit avec foin celle d’Alexandre 6c cellede 
Zenodote, 6c les différentes copies qu’il put 
ramaffer. Cette Edition eut une fi grande ré- 
putation que les copies s’en multiplièrent ex- 
trèmement. Elle produifit apparemment la 
copie de Marfeille 6c de Sinope , ÔC c’eft de 
cette copie que font venues fans doute nos 
Editions. 

Par une lettre deLibanius il paroîtque 
de fon tems, trois cens foixante , ou trois cens 
foixante 6c dix ans après Jefus-Chrift, ils’é- 
toit répandu un bruit qu’il y avoit à Athènes 
une copie de l’Odyfiee , qu’on prétendoit ê- 
tre du tems même d’ Homere j Libanius pria 
un de fes amis de l’acheter à quelque prix que 
ce fut. Je ne fçai pas quel fuccès eut cette 
commiflion, mais je fuis très-perfuadée que 
c’étoitune vifion, ou peut-être même une 
fourberie pareille à celle dont on voulut fe 
fervirily a $o ans pour furprendreun grand 
JMiniftte en tâchant de lui perfuader qu’il y 
avoit , je ne fçai où ,un manuferit entier de 
Tite Live , qui nous rendroit tout ce qui 
nous manque de cet hiftorien. 

On voit avec quel empreffement les ou- 
vra- 
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vvages d’Homere ont été recherchés, 8c avec 
quel foin ils ont été revus , on ne s’appliqua 
pas feulement à revoir le texte, on travailla 
auflî à l’expliquer pardefavans commentai- 
res. Du tems de Platon on avoit déjà fur ce 
Poète les ouvrages de Claucon, de Metro- 
dore de Lampfaque, de Stefimbrote deTha- 
fos 8c de plufieurs autres , de femmes même, 
comme de Damo fille de Pythagore , car je 
ne fuis pas la feule qui ai afpiré à cet honneur. 
Après le tems de Platon il y eut encore plu- 
fieurs grands critiques qui travaillèrent àl* 
expliquer. 

Aristar que accompagna fon édition de 
grands commentaires j mais il étoit tombé 
dans deux grands defauts j le premier, d’a- 
voir trop donné dans les fentimens de Zeno- 
dote , enrecevant plufieurs corrections qu’il 
avoit faites, 8c en retranchant , comme lui, 
plufieurs vers qu’il devoit conterver, comme 
on le verra dans mes remarques -, 8c le fé- 
cond, d’avoir condamné toute allégorie. Les 
anciens commentateurs d’ Homere étoient 
partagés fur la maniéré dont il falloit enten- 
dre ce Poète j les uns pi enoient tout allégo- 
riquement, 8c comme s’ils avoient eu honte 
qu’il eut parlé quelquefois en homme, ils 
convcrtifibient en allégories les chofes les 
plus hiftoriques 8c les plus fimplcs > Aga- 

- .< mem- 
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memnon, Achille, Neftor , Ulyfle, 6c tou» 
les autres héros , n’étoient que des perfonna- 
ges fabuleux 6c allégoriques. Les autres au 
contraire prenoient tout fimplement 6c ne 
fouffraient pas la moindre allégorie. Ariftar- 
que avoit fuivi les derniers j mais cet excès 
ne me paroît guere moins vicieux que le pre- 
mier. Il eft certain qu’il y a dans Homère be- 
aucoup de chofes auxquelles on ne fauroit 
donner un bon fens fi l’on n’a recours à l’allé- 
gorie. Il faut tenir le milieu, c’eft- à -dire 
prendre fimplement 6c hilloriquemcnt ce 
quicitfimple 6c hiltorique, êclauvcr pari’ 
allégorie ce que lalettre prélente de trop dur 
6c de trop outré , en recherchant les vérités 
phyfiques, morales, 6c hilloriques meme qui 
font cachées fous ces cnvelopes myfterieu-' 
fes , 6c fous ces menfonges ingénieux. C’elt 
le milieu que les plus fagesôcles plus exaéls 
interprètes d’Homereavoient fuivi. Hera- 
clite avoit fait un livre entier fur les allégo- 
ries d’Homerej je voudrais l’avoir vû , onl* 
attribue mal à propos à Heraclide de Pont. 

. Je chargerais cette Préfacé d’un trop 
grand nombre de noms , fi je comptois ici 
tous ceux qui ont entrepris d’éclaircir ce 
Poète. Tous ces commentaires font perdus, 
ij ne nous en relie que quelques citations dans 
ks Anciens. Le .Grammairien Didy.me eft 
* ‘ ce- 
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eeluidontil nousrcfte le plus. Nous avons 
encore une grande partie de Tes Scholiesj 
mais malheureufement elles font fourrées 6c 
mêlées de beaucoup de chofcs qui ne font ni 
du même goût, ni de la même autorité j il 
faut que le leéteur fe fervede fon jugement 
pour en faire la différence. 

Si nous avions tous les ouvrages de tant de 
gens fi célèbres, je fuis perfuadee qu’aucune 
des beautés de ce Poète ne nous échaperoit. 
Les commentaires immenfes d’ Eultathc , 
Archevêque de Theffalonique , qui vivoit 
fous l’Empereur Manuel Comnène vers le 
xii. ficelé, ne peuvent nous confolcr de cet- 
te perte > ce n’eft pus un fort grand critique ; 
il s’ amufe longuement à des minuties j il 
court apres de vaines applications, 6c il ne re- 
monte jamais à la vraye fource des idées de ce 
grand Poète i mais, quoi qu’il nefoit pas fa- 
vorable aux femmes , 6c qu’il ne perde aucu- 
ne occafionde les maltraiter fort mal à pro- 
pos, je ne laifiè pas de lui rendre jufficejc’efl: 
un homme de bon fens -, il dit fouvent de fort 
bonnes chofes -, 6c fur ce qui regarde les 
mœurs 6c les coû tûmes, on y trouve des con- 
noiflances qu’on chercherait vainement ail- 
leurs. On peut fe fervir très-utilement de fes 
commentaires, pourvû qu’on s’en ferve avec 
choix. J’en ai tiré plufieurs remarques qui 
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doivent lui faire honneur, 6c qui ne mcpa- 
roiflent pas inutiles. 

CEquifert le plus à l’intelligence d’ Ho- 
mère, c’eil tout ce qui efb répandu dans les é- 
crits des anciens Philofophes 6c Rhéteurs, 
comme de Platon, d’Ariftote, deDenysd’ 
Halicarnafle , de Strabon , de Plutarque , de 
Demetrius Phalereus,deLongin, 6cc. Ces 
grands hommes n’ont pas commenté Homè- 
re entier, mais ils en ont expliqué beaucoup 
depaflages-, 6c par ces explications ils nous 
ont marqué une met hode fui e pour arriver à 
l’intelligence des autres, 6c c’eil cette mét- 
hode que j’ai tâchée defuivre. 

Apres que les poèmes d’Homere eurent 
été partagés en Livres, quelque Grammai- 
rien Grec fit lesargumens de chaque livre, 
comme nous les voyons aujourd’hui. J’au- 
rois pû me contenter de les traduire i mais ils 
m’ont paru la plûpart fi peu iuftes 6c fi peu 
exaéls, que j’ai crû être obligée de les refaire 
prefque tous;ils pourront tenir lieu d’indice. 

J’avois refolu de faire encore dans cette 
Préface deux chofes qui me paroifioient im- 
portantes 6c neceflaires. La première , de 
bien établir les réglés du poème Epique, 6c 
d’examiner enfuite fur ces réglés un de nos 
poèmes Epiques 6c un de nos Romans , pour 
fiiire voir combien tous ces ouvrages font é- 
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ioignés de ces véritables réglés j la féconde, 
c’etoit d’examiner l’opinion de ceux qui ont 
crû qu’Homere a principalement cherché à 
plaire dans fa Poe lie j que l’inftruétionn’eft: 
quel’accefloire ; que la Morale y eft fubor- 
donnéeà. l’agrément, ôc qu’elle n’y eft em- 
ploÿéemême que comme un moyen plus fût 
de plaire. 

, Mais cette Préface eft déjà fi longue qu* 
elle ne me permet pas d’entrer dans une dif- 
euftion qui demande une grande étendue. Je 
Je ferai peut-être un jour dans un ouvrage 
particulier : en attendant je me contenterai 
de dire fur le premier article que le Poëme 
JE pique, 6c parfon but 6c par fa manière d'i- 
miter, en un mot par toute fa conftitution , 
eft fort différent de nos poèmes Epiques , 6c 
encore plus de ces ouvrages frivoles, que P, 
ignorance 6c l’amour ont enfantés ; qui ne 
Jemblent faits que pour criger en vertus des 
Jfoibleffes j où le bon fens ôc la raifon font af- 
Jfez fouvent négligés 6c les bienfeances me- 
priféesj où , au lieu d’une fiétioningenieufe 
6c utile, on ne préfente pour l’ordinaire qu* 
Tinmenfongeplat, qui heurte de front la vé- 
rité, 6c la vérité connue* 6c où l’onmeta- 
morphofe en amoureux tranfis les perfonna- 
-ges de l’antiquité les plus éloignés de ces ex- 
travagances , lés héros les plus graves 6c les 
• lnmî. A J . : . pl* 
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plus ferieux, & ceux même que Dieu a con- 
« auits par la main, pour leur faire executer les 
plus grandes choies. Il n’y a jamais eu parmi 
les nations de prince égal a Cyrus 5 l’hiftoire 
profane eft pleine de fes exploits, mais l’ht- 
ftoire fainte lui rend des témoignages fi glo- 
rieux & fi magnifiques, qu’on ne voit rien de 
plus grand. 

Di e u l’a fait annoncer aux hommes par un 
de fes Prophètes plus de centfoixante ansa- 
Vant fanaiflance. Il eft divinement infpiré, * 
SufcitaVit Dominus fpiritum Cyri. Dieu lui- 
même l’a defigné par des noms qui ne con- 
tiennent proprement qu’au Meflîe : (a) C'ejt 
moi qui dis à Cyrus , vous êtes le pafieur de mon 
troupeau , & vous accomplirez ma volonté en 
toutes chofes. Er. dans le chap. fuivant : (Æ) 
Voici ce que dit le Seigneur à Cyrus , qui eft mon 
"Chrift, que j'ai pris par la main pour lui ajfujet - 
tir les nations, pour mettre les Rois en fuite, pour 
-• tuvrir devant lui toutes les portes : aucune ne fera 

\- ‘ . 7 - fer- 

. • 1 • » * à <•» • ’ 

* 2. Paralip. jcxxvi. 22. EJd.i, r. , p 

(a) .Qui dico Cyro , paftor meus es tu , omnem vo- 
luntatem meamcoinplebis. Ifai. xliv. v. 8. 

(b) Hæc dicit Dominus Chrifto meo Cyro, cujus ap- 
|>rehendi dexteram, ut fubjiciam ante faciem ejus gen- 
tes , & dorfa Regunt vertam , & aperiam coram eo ja- 
nuas, & porte non claudentur ; ego ante te ibo, & glo- 
riofos terra humiliabo ; portas æreas conteram,& 

ferreos coufiiogam, Cùop. xtv, v, 1. v 
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fermée %je marcherai devant vous , j'humilierai 
les grands de la terre , je romprai les portes d'ai- 
rain , je briferai leurs barres de fer. Dans le 

même chapitre, Dieu ordonne la naiffance 
de ce prince en des termes qui annoncent en 
même tems celle de fon véritable Chrift : (aj 
deux envoyez d'en haut votre rofée , £*? que les 
nuées faffent de f cendre le jufie comme une pluye j 
que la terre s'ouvre qu'elle germe le Sauveur , 
6? quc lajuftice naijje en même tems. En effet le 
régné de Cyrus fut un règne de juftice. Il ac- 
complit tout ce quiavoit été prédit de lui j 
il renvoya en Judée les Juifs que Nabucho- 
donofor avoit tranfportés à Babylonej il leur 
rendit tous les vafes d’or 6c d’argent que ce 
prince avoit mis dans le temple de fes Dieux , 
& il leur donna la permiflïon de rebâtir la vil- 
le de Jerufalem & fon temple. C’eftccque 
Dieu dit dans le même chap. d’Ifaïe: {b) Je 
l'ai fufcïté pour faire jujlice -, j'appla: lirai de- 
vant lui tous les chemins •, il rebâtira la ville qui 
m'.ejl confacrée^ il renvoyer a libres les . aptifs 9 

fans 

(a) Rorate cceli defuper, &r*bes pluant juflum; 
aperiatur terra & germinet Salvaiorem, &juftitiao-' 
riatur fimul. v. 8* 

(£0 Egofufciîavi ciim ad juftitiam , & omnes via* 
ejus dirigam ; ipfe ædificabit cimatetn meaui , & cap- 
tivitatem mcain dimittet, non in pretio neque inmu; 
neribus , dicit Donjinus Deus exercituum. v. n. - 
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fans recevoir ni rançon niprefens , dit feSeigHêur, 
le Dieu des armées. Voilà ce que dit l’hilloire 
fainte * l’hiftoireprophane eil d’accord avec 
c elle. Ce prince fentoit fi bien fa naiflànce ex- 
traordinaire 6c la grandeur à laquelle il étoit 
appellé,qu’Herodote rem arque, qu' il fe croy- 
ait plus q d'homme 6c cet hiftorien ajoute un 
; trait qui renferme l’accompliflement de tou- 
tes ces grandes prophéties ; car en parlant du 
bonheur qui l’avoit toujours accompagné 
contre fes-ennemis, il dit, qu'aucune nation , 
qu'il eut attaquée , n'avoit pû lui refijier. 

Apres tous ces grands traits, qui forment 
tin perfonnage fi majestueux 6c firefpeéta- 
:ble, je m’étonne que l’illuftre fille , qui a fait 
.tant d’honneur à fou fiècle par l’étendue , la 
-facilité & la fécondité de fonefprit, 6c qui c- 
ftoit encore plus recommandable par les qua- 
lités de fon cœur , ait pû choifir un héros d’ 
-un caraétère fi fier 6c fi marqué , pour le faire 
icourir comme un forcené aprèsune maîtref- 
ie enlevée par fon rival , 6c b àtir un roman fur 
aine paflion fi malheureufement imaginée. 

sSunle fécond article je fuis obligée dedi- 
rrequecette opinion, queleplaifirefi: l’uni- 
que but du poème Epique , n’eft pas née de 
'nos jours * elle elt fort ancienne -, il y a près de 
dieux mille ans qu’elle a été foûtenuepar un 
■‘homme qui ri’étoit pas à méprifer. Eratoft- 

•9 V 
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hêrîe , qui florifloit du tems d’Archimède 8c 
de Marcellus , 6c à qui Strabon donne ce 
grand éloge, que non feulement il étoit-Poë-: 
te 6c Grammairien, mais encore qu’il excel-. 
loit dans la philofophie 6c dans les mathema- 
tiques, éloge, un peu flatté, puifqu’ilne fut 
appellé que le betades-Philufopbe *, parce qu’ 
on jugeoit qu’il ne tenoit parmi eux que le 
fécond rang j Eratofthène , dis-je , a avancé, 
* que tout poète fepropofe , non cT inftruire , mais 
ieplaire.& de divertir. Cette même opinion 
aétérenouvelléede nôtre tems par des gens, 
de beaucoup d’efprit , 6c elle a trouvé des 

{ >artifans d’un grand mérite : mais fi ceux qui 
a foûtiennent l’avoient bien examinée, ils 
auraient vû que c’eft une erreur. Strabon 
meme l’a combattue avec beaucoup de for- 
ce. Il y aungrand plaifir à voir un Pfiilofo- 
phe Stoïcien, comme Strabon, prendre en* 
main la.dcfenfe de la Poëfie , 6c montrer 
comment les Pocres , pour mieux réuffir a 
faire goûter leur morale , ont appellé le plai- 
firàleurfecours. Comme fa dillêrtation elfc 
fort longue, je ne la mettrai point ici, on peut 
la voir dans fon premier, livre j je me con- 
tenterai de dire que cette erreur eft réfutée 
non feulement par tout cc que les Anciens les 

mieux 
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mieux inftruits de laPoëfie , & fur tout delà 
poëfie Epique , en ont écrit ; mais encore 
plus par la nature même duPoëme, quieft 
une fable générale 8c univerfelle, comme les. 
fables d’Efope, 8c rendue particulière pari’ 
impofition des noms. Peut-on s’imaginer qu’ 
Elope n’ait cherché qu’à plaire dansfes fa- 
bles , 8c que l’inftruéHon n’y foit que comme 
un aflaifonncmcnt pour faire mieux goûter 
le plaifir ? c’eft abfolument détruire la natu- 
re de la fable , qui n’eft qu’un difcours inven- 
té pour former les mœurs , 8c pour corriger 
par des inftruétions déguifées fous l’allego- 
rie d’une aétion. 

Qua nd le Prophète Nathan alla à David 
pour lui reprocher fon crime 8c le porter à s* 
en repentir, 8c qu’il fe fervit de cette fable fi 
ingenieufement inventée , du Riche qui a- 
voit de grands troupeaux, 8c qui, pour réga- 
ler un étranger qui lui étoit furvcnu, prit la 
brebis du Pauvre, quin’avoit que celle-là y 
qui la nourrilToit de fon pain , qui la faifoit 
boire dans fa coupe, 8c qui l’aimoit comme fa 
fille j quel étoit le but du Prophète ? étoit- ce 
d’inftruire ou de divertir le Roi? Le but de 
cette fable ell le même que celui de toutes 
les fables j elles parlent à tous les hommes , 
comme celle de Nathan parle à David. 

La vérité eneft le fondement^ 8c c’cfl: le 
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point de morale que le Poëte veut enfeigner. - 
La fidtion, qui deguifc cette vérité ôc qui lui - 
donne la forme de fable, c’eft le fecours qu’il - 
employé pour plaire ôc pour faire recevoir 
plus agréablement l’inftruêtion qui y eftca-~ 
chée. Aflurer que le but principal de la poë- 
fîc Epique eft de plaire , c’eft foû tenir que P 
Architecture n’a pour but que leplailir, ÔC 
qu’un palais eft bâti pour les yeux , fans que 
lelogement ôc la commodité du maître en- ~ 
trent en aucune façon dans les vues de l’Ai>- 
chiteéte. 

Comment refuferoit-on au poème Epi- - 
que la louange d’avoir pour but principal 1*' 
inftruétion des leêceurs ? Onladonnc même * 
aux Romans. U n d es plus favans hom mes de - 
nôtre iîccle nous allure * que le diver tijfement 
du lecteur , que le Romancier habile jtmble fepro- 
pofer four but, n'ejl qu'une fin J'ubcr donnée à la 
principale , qui efl T infiruCtion de l'ejprit {fi la 
correction des mœurs. 

J e ne parlerai point ici de ceux qui ont 
fait des critiques d’Homere, j’en ai allez par- 
lé dans les remarques. Zoïle le lignala par 
deflus tous les autres > il prefenta au roi Pto- - 
lemée les livres qu’il avoir faits contre ce 
poëte, où il mêloitlaplail'anterie à la criti-' 

que* 

* M. Huet dans fin Traité de l’origine des Romans * 
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que ; mais il fut fort mal reçû 5 Vitruve é~ 
crit qu’il fit une fin tragique > ce qu’il y a de 
fûr , c’cit que ce miferable a été diffamé dans 
tou> les fiècles,& qu’âpres lui fon nom a tou- 
jours fervi a defigner ceux qui par une noire 
envie te font attachés à décrier ce qui eft di- 
gne d’eftime. Les plaitanteries, qu’on a vou» 
lu taire fur ce Poète , ont fort mal réuffi dans 
tous les tems, & n’ont fait que rendre leurs 
auteurs très-ridicules, les Mufes ayant tou- 
jours pris foin de venger leur favori. 

Je ne m’amuferai pas ici à recueillir tous 
les éloges qu’on a donnés à Homere} on en 
compofcroit des volumes. Politienadit que 
quoi qu' Homere ait été loué de tout le monde , (fi 
f ar les plus grands genies , il n' eft pourtant pas 
encore loué , £5? que fes louanges ne font qu'ébau- 
chées. Je renvoyé le leéteur au 1. chap. du 
lo. liv. de Quintilien j mais je ne faurois m* 
cm pêcher de rapporter ici une grande louan- 
ge que Dion Chryfo Home * lui a donnée, & 
qui marque qu’il a parfaitement connu le ca- 
xaéèèrc de ce Poète, j* Homere , dit-il , eft le 
commencement , le milieu , & la fin j egalement 
propre aux enfans y aux hommes faits & aux vi- 
eil- 

^ Ttp) Aoyeti aV)cJ;Vf Ofût. 1 8 . 

f v Opujp<&- 5 yjq vjq vçctr & , yjy 7rçâ>T(&* r 

ïrceiTt Kctièi , ygj ûilp) yf) yépovri , éqb uvrtt 

iilt'u j, àviXTctt nctÇdt. 
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eillards , Çjf il donne à chacun autant que chacun 
eft capable de recevoir. Je m’eftimerois bien 
heureufefimatraduétionpouvoit être utile 
à tous ces différens âges- C’eft la feule re- - 
eompenfe que je me fuis propofée dans mon 
travail. 

Apres avoir fini cettePréface, je me prc- 
parois à reprendre l’Odyffée , & à la mettre 
en état de iuivre l’Iliade de près y mais frap- 
pée d’un coup funefte qui m’accable, je ne 
puis rien promettre de moi} je n’ai plusde 
force que pour me plaindre. Qu’il foit per- 
mis à une mere affligée de fe livrer ici un mo- 
ment à fa douleur. Je fais bien que je ne dois 
pas exiger qu’on ait pour moi la même corn- 
plaifance qu’on a eue pour de grands hom- 
mes, anciens & modernes , qui dans la même 
fituationoù je me trouve, fe fontplaintsdc 
leur malheur} mais j’efpere que l’humanité, 
feule portera le public à nepas refufer à ma 
foiblefle ce qu’on a accorde à leur mérite 3. 
jamais on ne s’eft plaint dans une plus julte^ 
occafion. 11 nous reiloit une fille très-aima- 
ble , qui étoit toute nôtre confolation, quf 
avoit parfaitement répondu à nos foins êc 
rempli nos vœux , qui étoit ornée de toutes 
les vertus, & qui parla vivacité, l’étendue, 

& la folidité de fon efprit , & par les talens les 
plus agréables, rcndoit délicieux tous les rao- 

P 1 
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mens de nôtre vie; la mort vient de nous la 
ravir. Dieu n’a pas voulu continuer jufqu’à 
la fin de nos jours une félicité fi grande. J’ai 
' perdu une amie & une compagne fidelle; 
nous n’avions jamais été feparées un feul mo- 
ment depuis fon enfance. Quelles leétures ! 
* quels entretiens ! quels amufemens ! Elle en- 
troit dans toutes mes occupations ; elle me 
■dcrcrminoitfouvent dans mes doutes; fou- 
vent meme elle m’éclairoit par des traits , 
qu’un fenti ment vif 8c délicat laiflbit écha- 
per. Tout cela s’eft évanoui commeunfon- 
ge : à ce commerce fi plein de charmes , fuc- 
cedent la folitude 8c l’horreur. Tout fe con- 
vertit pour nous en amertume; les Lettres 
mêmes accoûtumées à calmer les plus gran- 
des a fil iétions, ne font qu’augmenter la nôtre 
par les cruels fouvenirs qu’elles reveillent en 
nous. Il ne m’eft donc pas poffible de me re- 
mettre fi promptement à un ouvrage qui m’ 
eft devenu fi trille: il faut attendre qu’il ait 
plu à Dieu de me donner la force de furmon- 
ter ma douleur, 8c de m’accoûtumeràune 
privation fi cruelle. 

FIN dtla P REFACE Je l'IL l A DE. 


PRE- 
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L’ODYSSÉE. 

ans ma Préface fur 1’ Iliade je 
me fuis particulièrement atta- 
chée à rendre raifondes fables, 
des fi étions, des allégories d’ H o • 
mere , des mœurs, des ufages 6c des caractè- 
res qu’il a imités j de les dogmes , de fes idées 
6c de fon ftile,6c à montrer la conformité qu* 
il a dans la plûpart de toutes ces chofesavec 
nos Livres faints. Je n’y ai point parlé de l’art 
du poëme Epique , parce que me contentant 
de développer dans les Remarques les gran- 
des inftruétions qu’il donne , je me refervois 
à traiter cette matière dans un ouvrage par- 
ticulier, où après avoir raflemblé les princi- 
pales réglés de ce poème , 6c en avoir décou- 
vert les raifons, je me propofois de lesappli- 
quer à quelqu’un de nos Romans , qu’on a. 
voulu faire paflerpour des poèmes Épiques,. 

D 6 6c 
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& de faire voir que toutes fes réglés les plus 
fondamentales y ont été violées, 6c que nos 
Romanciers ni nos Poètes n’ont connu ni la 
pratique d’ Homere,ni l’art qu’ Ariffote nous 
a fi bien développé. 

C^ua nd je fis ce projet, f’efperois d’avoir 
du tcms devant moi pour l’exécuter après P 
imprelfionde I’Od y ssE'E,&je me préparois 
à ne faire dans cette Préface qu’expliquer le 
bur du Poète , qu’à parler des beautés de ce 
Poème, & qu’à rendre compte de mon tra- 
vail; mais desraiions, dont je n’informerai 
point le Public , de peur qu’il ne m’accufât 
de vanité, quelque exempte que je fois natu- 
rellement de ce vice, m’ont obligée à chan- 
ger mon plan. On m’a fait voir que le lieu le 
plus naturel & le plus propre pour cette dif- 
fertation étoit laPréface même del’Odyfféev 
afin que ceux qui liront Homere dans ma tra- 
duétion , ayent fous la main tous lesfecours 
neceflaires pour le lire avec plus d’intelli- 
gence, & par conléquentavecplusd’utilité 
£c plus de piaifir; 6c que fans recourir ailleurs 
ils puiffent voir la différence qu’il yaentre 
des poèmes fages 6c utiles , 6e des poèmes in- 
formes 6c dangereux. J’ai obéi. 

Les bornes trop étroites d’une Préface ne 
permettent pas de traiter cette matière dans 
toute fou étendue -, mais je me reftreindrai de 
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manière que je n’oublierai rien de tout ce qn’ 
il y a de principal Je partagerai cette Préfa- 
ce en quatre parties. 

Dans la première , après avoir expliqué la 
nature du poème Epique 6c fon origine, j? 
expliquerai les réglés félon les principes-d’ A- 
Tiftote 6c d’Horace; j’en ferai voir lafageflc 
ôc l’utilité quieneft le but; je les applique- 
rai enfuite à un de nos Romans 6c à un de nos 
poèmes Epiques , 6c je démontrerai qui ni 
nos Romanciers ni nos Poètes ne les ont con- 
nues, qu’ils fe font entièrement éloignés de 
cette conftitution j en un mot qu’ils ont en- 
tièrement ignoré l’art du poème Epique. 

Dans la fecondcpartie, jeramaflerai les 
ob jeélions les plus fortes que Platon a for- 
mées contre cette imitation ; je tâcherai d’y 
répondre, comme dans maPréface de l’Ilia- 
de j’ai répondu aux objeétions qu’il a faites 
en particulier contre certains endroits de ce 
premier poème; je juftifierai cette imitation 
contre tous fes reproches ; je ferai voir que 
bien-loind’être vicieufe 6c nuilible , elle cil 
au contraire très-fage 6c très-utile; je l’ap- 
puyerai fur l’exemple de Platon lui- même 
quil’afuivie, 6c pour achever de la mettre 
hors de toute infulte , je la fonderai fur des 
exemples tirés du feinde la Vérité même , 6c 
dont aucune critique ne pourra ébranler les 
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fondemens. Enfin je montrerai que toutes 
lescenfures de Platon, au lieu de tomber fur 
les poèmes d’Homere, tombent direêtcment 
& avec toute leur force fur nos Romans 6c 
fur nos poèmes Epiques, qui ne font que des 
alterations grofiieres de la v érité . Le leêteuv - 
feraenétat déjuger par lui-même lequel a- 
voit mieux pénétré la nature 6c le but du 
poème Epique, d’Ariftote ou de Platon. 

Dans la troifiéme partie, j’examinerai le 
fentiment de Longin , qui fur ce que l’Odyf- 
fée a été faite après l’ Iliade, a crû qu’elle por- 
toit des marques certaines de l’affoiblifle- 
ment de l’efprit du Poète, & que dans fes nar- 
rations incroyables 6c fabuleufes la vieillelTc 
d’Homere étoit reconnoifTable. 

Ce reproche de Longin a prévenu jufqu’ 
ici tous les efprits, au moins je n’ai vû per- 
fonne qui l’ait combattu , ni fes Commenta- 
teurs ni fes Traduétcurs n’ont cherché à dé- 
fendre fur cela ce grand Poète. J ’ai l’audace 
d’être d’un fentiment toutoppofé à celui de 
cet habile 6c fage Rheteur, 6c j’elpere de fai- 
re voir au contraire que l’Qdyfiee eft un 
poème aufli foutenu que l’Iliade, 6c qui mar- 
que autant de force 6c de vigueur d’efprit. 

Enfin dans la quatrième 6c derniere par- 
tie, je rapporterai les jugemens que les plus 
grands maîtres ont portés de l’Udyfijée, 4c je 
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ferai voir qu’ils l’ont in ême préférée à l’I lia- 
de. Je tâcherai de prouver la vérité de cefen- 
timent d’Ariflote, que laPoëfie d’Homere 
eft plus grave 6c plusmoralequel’Hiftoire, 
Ôcde celui d’Horace, qui aflure qu’elle elt 
plus philofophe que la Philofophie même* 
je confirmerai ce que j’aurai dit dans la fé- 
condé partie fur la beauté de cette imitation, 
6c je prouverai que c’eft la manière la plus 
parfaite d’enfeigner la Morale -, je parlerai 
des grandes connoiflances dont l’ cfprit d’ 
Homereétoitorné ; j’éclairciraifesvuesi je 
découvrirai les véritables fondemens de les 
fables par les anciennes traditions , 6c je ren- 
drai compte de mon travail. 

Première Partie. 

Q uand on penfe à l’origine de ce Poë- 
me , au tems où il eft ne 6c à la corrup- 
* tion générale d’où il a été tiré, on ne 
peut aflez admirer le genie qui lui a donné la 
naiiïance, 6c l’on eft forcé d’avouer que c’eft 
l’ouvrage d’un efprit très-fublime 6c très- 
fage, 6c d’un Philofophe né pour la réforma- 
tion des mœurs. 

Les hommes font naturellement portes à 
l’imitation 6c à la mufique. De ce penchant 
naquit la poëfie dans les fêtes folemnelles que 
les premiers hommes célebroient en certains 
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tems de l’année, pour rendre grâces à Dieu 
des biens qu’ils avoienr reçus de fa bonté. El- 
le eut enfuite chez les Payens la même origi- 
ne qu’elle avoit eue chez les Hébreux. Car c’ 
eft un fentiment naturel à l’homme de remer- 
cier la Divinité des grâces qu’il en a reçues. 

Si les hommes euflent perfeverédans cet- 
te fagefle, on n’auroit eu pour toute poëfie 
que des Hymnes 6c des cantiques, comme 
parmi les anciens Hebreux j mais il étoit im- 
poflible que dans des aflemblées payennes la 
fagefle 6c la piété refillaflent long-tems à la 
licence de ces fêtes, où le vin 6c lajoye exi- 
ceflive échauffant les efprits , poufloient à 
tdtites fortes de diffolutions 6c de débauches».. 
Au lieu d’ Hymnes 6c de cantiques à l’hon- 
neur des Dieux on n’eut bien- tôt plus que des 
chants où la louange des hommes étoit mêlée 
avec celle de la Divinité, 6c bien- tôt après, 
cela dégénéra encore en Poèmes très-licen- 
cieux , de forte que la poëfie fut entièrement 
corrompue, 6c l’on n’y remarqua plus aucu- 
ne trace de Religion. 

Que pouvoit faire le plus grand Philofo- 
phe pour corriger un fi grand delordre ? don- 
ner des préceptes de fagefle dans desfenten- 
ces cour tes 6c viv es comme celles qui étoient 
en ufage dans les premiers tems ? Cela aurait 
été inutile j ni les paÜions ni les habitudes vi- 
: cku» 
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cïeufes ne cedent aux paroles ni aux fenten-’ 
ces 5 elles refiftent pour l'ordinaire auxrai- 
fonnemens les plus forts. Il n'y avoir d’autre 
moyen que d’étudier le penchant des hom- 
mes pour les ramener à la fagefleparlesmê-- 
mes chofes qui avoient caufé leur égarement. 

C’est ce que firent les premiers Poètes 
qui vinrent enfùitc; car voyant d’un côté que 
l’homme eft naturellement enclin à l’imita-' 
tion , & de l’autre qu’il aime éperduement le • 
plaifir, ils profitèrent de ce penchant & tra- 
vaillèrent à les amuler & à les corriger infen- 
fiblemcnt par des inftruftions cachées fous 
un apât agréable. C’eft ce qui fit inventer les 
fables , qui font prefque toujours plus pro- 
pres à corriger les mœurs que les traites de 
morale les plus fuivis. Il eft aile de voir par- là 
que la Poëfiea été la première efpèce de Phi- 
lofophiei Strabon l’a démontré dans fon pre- 
mier Livre, où en reprenant Eratofthene, 
qui foutenoit que les Poètes n’avoient point 
eu en vue d’inftruire, mais feulement de plai- 
re ôc de divertir , il fait voir que les Anciens 
ont été d’un fentiment contraire , & qu’ils 
ont écrit que la première Philofophie a été la 
Poëfie, qui fous l’appât du plaifir invitoit à 
la vertu dès 1* enfance ,• & enfeignoit les 
mœurs, les aétions , les pallions. Nos Philo fo- 
fhes même , ajoute-t-il , c’eft-à-dire les Stoï- 
ciens , 
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cienSj avancent que le Sage feul ejl bon Poète. 

Voilà pourquoi dans toutes les villes grecques on 
commence l'éducation des enfanspar la Poëfie , 
non pour leur donner fimplement duplaifir , mais 
pour leur enfeigner la fagejje. 

Cette Poëfie, dont parle Strabon, con- 
fiftoit principalement dans les fables > car les - 
fables font les plus propres pour l’inftruétion 
des enfans,& quelles qu’elles foyent,en profe 
ou en vers , elles font egalement de la Poëfie. 

L’utilité des fables a été reconnue dans 
toute l’ Antiquité. Les Poëtesnefontpasles 
feuls qui s’en lont fervis} long - tems avant 
qu’il y eut des Poëtes, les villes & les legifla- 
teurs , comme le même Strabon l’aflure , les 
avoientappellées à leur fecours à caufe de P 
utilité qu’ils y reconnoifloient, & enfaifant 
réflexion au penchant naturel de l’ animal 
raifonnablc : Car , dit-il, tout homme e(l avide 
d'apprendre quelque chofe , & l'amour des fables . ' 
ejl la première qui marque cette inclination , (fi c' ' 
eft par-là que les enf ans commencent à entendre 
6? à s'accoûtumer à apprendre. Et la raijon de 
cela efi, que la fable ejl une forte de narration tou- 
te nouvelle , qui ne dit pas fimplement ce qui ejl , 
mais une chofe toute différente qui fert d'envelop- 
pe (fi de fiction , pour- faire entendre avec plus de 
plaifir ce qui ejl. Or tout ce qui ejl nouveau (fi in- 
connu plaît , îj ? c'ejl cela meme qui rend curieux 
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& avide j (fi lor [qu'on mêle à ces fables le mer- 
veilleux & l'extraordinaire, cela augmente infi- 
niment leflaijir , qui ejl le philtre & l'appât de la 
fcience. 

Je me fuis attachée à rapporter le paffage 
de Strabon, parce qu’il marque parfaitement 
la nature , l’antiquité & l’utilité des fables. 
Il eft impoflîble de ne pas convenir de tout ce 
qu’il dit. La nature des fables eft telle qu’il 
nousl’enfeignej leur antiquité ne peut être 
révoquée en doute, puifque nous voyons dès 
les premiers tems que Dieu lui- même s’en 
eft lervi , 8c leur utilité ne peut non plus être 
conteftée , puifque l’Ecriture fafate nous 
rapporte deseffets merveilleux de ces fables 
employées à propos par les plus faints pei> 
fonnages. 

Homere trouva cetufage des fables gé- 
néralement établi, 8c il s’en fervit admira- 
blement pour former fur ce modèle le plan 
de fes deux Poèmes qui ne font que des fa- 
bles plus étendues, 8c auxquelles il a joint ce 
merveilleux 6c cet extraordinaire dont Stra- 
bon parle , 8c qui augmentent infiniment le 
plaifir. 

Quand Ariftote n’auroit pas démontré 
que le Poème Epique n’a été inventé que 
pour l’utilité des hommes , les deux Poèmes 
d’ Homere fufïiroient pour nous convaincre 
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de cette vérité j çat il eft aifé de voir qu’il iéâ 
rapporte 1* un Se l’autre aux befoins de foi* 
pays. De fon tems les Grecs étoient diviléa 
en plufieurs états independans les uns des au- 
tres, 8c ces états étoient fouvent . obligés de 
fe réunir contre un ennemi commun. Ce fut 
fans doute dans quelqu’une de ces occafions 

3 u’Homere , pour leur prouver la néceiîité 
edemeurer unis 8c dene pas donner lieu à 
un intérêt particulier de les divifer, leurre- 
rait devant les yeux la perte infaillible des 
peuples & des princes mêmes par l’ambition 
& la difeorde de ces derniers. V oilà le but du 
poème de l’Iliade. 

I l ne fe contente pas de donner des in- 
flruétions à tous ces états différens réunis en 
un feul corps, il leur en donne auffi à chacun, 
en particulier après leur confédération finie. 

Il voyoit de fon tems que les princes quittoi- 
ent facilement leurs villes pour aller faire des 
courfes fur les terres de leurs ennemis , ou 
pour d’autres lujets. Il veut les corriger en 
leur faifant entendre qu’un prince ne doit 
quitter fes états que par des raifons indifpen- 
fables, 8c que quand il les quitte par quelque 
raifon légitimé, il ne doit pas s’en tenir éloig- 
né volontairement, mais faire tous fes efforts, 
pour y retourner. Dans ce deflein illcur re- 
prçfente que l’éloignement d’un prince ab^ 

fent 
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fent par neceffité , caufe chez lui de grands 
<âefordres,&que ces defordres ne finirent qüe • 
par fon retour. Et voilà le but de 1* Ody flee. 

On voit la fable regner également dans 
ces deux poëmes. Car qu’eft-ce que la fable? 
C’éft un difcours inventé pour former les 
mœurs pardesinlhuétionsdégaifées fous T 
allégorie d’une aétion . 

Il ^ a trois fortes de fables. Les raifonna - 
blés , ou l’on fait parler les Dieux & les hom- . 
mes. Les morales ^ où l’on fait parlerles bê- 
tes êc les plantes mêmes. Et les mixtes , qui 
tiennent des deux. 

Le fond du poëme Epique eft une fable 
comme toutes les autres , c’elt une fable de la 
première efpèce, une fable raifonnable, mais 
qui ne laifle pas de pouvoir defeendre dans la 
fécondé \ cardans l’ Iliade Homere a fait par- 
lerun cheval d’Achille , non feulement pour 
orner fon poëme d’un incident miraculeux , 
mais encore pour mieux marquer par cet in- 
cident la nature de la fable , & pour faire en- 
tendre que par le droit qu’elle donne , un 
Poëte a la liberté de faire parler les brutes 
mêmes. 

Le poëme Epique eft donc*/» difcours en 
Vers , inventé pour former les mœurs par des in- 
firuüions déguifées fous l' Allé ’orie d'une action 
générale £? des plus grands perfonnages . Cette 
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définition embraflece qu’iladedommuna- 
vec la fable proprement dite , 6c ce qu’il a de 
particulier. 

C’est un difeours comme la fable, mais 
un difeours en vers. Les fables étoient ordi- 
nairement en profe comme nous voyons en- 
core celles d’Efope. Elles auroient pû aufli 
être en vers de même que celles dePhedre, 
comme le poëme Epique auroit pû être en 
profe , car Homcre en profe ne lailfe pas d’ê- 
tre un poëme Epique. Ariftote ne dit-il pas 
que le poème Epique fe fert du difeours en profe 
ou en 'vers P Mais l’expérience a fait voir que 
les vers lui conviennent davantage , parce 
qu’ils donnent plus de majefté Sc de gran- 
deur, & qu’ils fourniflent plus de reflburces 
que la proie. 

C’est un difeours inventé pour former les 
mœurs par des inftruétionsdéguifées fous P 
allégorie d’une aélion générale, tout comme 
la fable* la feule différence effentielleeft que 
la fable du poëme Epique eft l’imitation d’ 
une aélion, non de gens du commun, mais 
des plus grands perfonnages. Il n’eft pas ne- 
cclfaire en effet que l’action du poëme Epf- 
que foitilluflre & importante par elle- mê- 
me, puifqu’au contraire elle peut être fimple 
8c commune ; mais il faut qu’elle le foit par la 
qualité des perfonnages qu’on fait agir. Auflî 
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Horace a-t-il dit apres Ariftote, Res gefla 
Regumque Ducumque. Cela eft fi vrai , que 1* 
àétion là plus éclatante d’un fimple bourge- 
ois ne pourra jamais faire le fujet d’un poè- 
me Epique, éc que l’aétion la plus fimple d’ 
un Roi, d’un général d’armée le fera toujours 
avecfuccès. 

Pour faire voir que la fable du poème E- 
pique ell la même que toutes les autres fa- 
bles, comparons par exemple la fable de l’I- 
liade avec une fable d’Efope. Homere veut 
enfeigner dans l’Iliade cette grande vérité 
quelamefintelligcnce ruine les affaires d’un 
parti , & que la bonne intelligence les réta- 
blit. Pour cet effet voici ce qu’il feint : Beux 
chefs d'une même armée fe querellent , l'ennemi 
profite de leur dijfention , & remporte fur leur 
parti de grands avantages -, les deux chefs fe rac- 
commodent , & étant réunis , ils chaffent leur en- 
nemi commun & remportent enfin la viftoire. 
V oilà la fable de l’ Iliade. C’eft un aétion gé- 
nérale. Le Poète , après en avoir drefie le 
plan, la met enfuite fous les noms qu’il lui 
plaît , non de gens du commun, mais des plus 
grands perfonnages, d’Achille , d’ Agamem- 
non, §cc. C’eft la même chofe que la fable d’ 
Efope : Deux chiens qui veilloient à la garde d' 
ttn troupeau fequerelient , le loup vient , profite 
'de leur querelle & erdeve beaucoup de moutons ; 
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Je s deux chiens fe re concilient & fe réunifient con* 
tre le loup, ils fe défont de cet ennemi. 

I l en eft de même de la fable de l’Odyflee: 
Un homme eft ahfent de fon pays. Son abfence 
caufe de grands de [ordres dans fa famille. Enfin 
apresplufieurs années de travaux & de peines , il 
arrive chez lui , tue fes ennemis tfi rétablit fes 
affaires. 

Esope feindrade même : Un berger s'étant 
éloigné de fon troupeau , les loups y firent de grands 
ravages. Enfin le berger revient , fait cejfer ces 
ravages , £5? avec le fecours de fes chiens il tue les 
loups. 

C’est la même fable. Voilà pourquoi A- 
•riftote a dit avec grande raifon que la fable 
eft ce qu’il y a de principal dans le poème , & 
qu’elle eneft l’ame, parce qu’elle en fait le 
Tu jet, Sc que la fable efi la compofition des cho- 
fes , c’eft-à-dire , comme Mr. Dacier l’a ex- 
plique dans fes commentaires fur la Poétique 
d’Ariftote, quec’eftlaliaifonque les caufes 
& les incidcns , qui concourent à former une 
aétion , doivent avoir les unes avec les autres 
pour faire un feulëc même tout. , 

Voila donc le poème Epique certaine- 
ment une fable comme les fables d’Efope. 
Elle eft générale & univerfelle, Sc elle ne 
préfente qu’une feule aétion qui eft entière, 
qui a un commencement, uu milieu & une 

fin> 
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fin, 8c une grandeur jufte 8c raifonnable. 

Elle, eft générale 6c univerfelle , c’eft-à- 
dire, qu’elle convient à tout le monde, qu’el- 
le inftruit tout le monde, petits 6c grands} 
caries petits ne font pas moins fujets que les 
grands à voir ruiner leurs maîfons 6c leurs af- 
faires, Toit parla colere 6c par la divifion, foit 

S arleur abfence j ils n’ont pas moins befoin 
e ces leçons d’Homere , 6c ils font auffi ca- 
pables d’en profiter , utilité qu’on ne fauroit 
tirer des aftions particulières. Par exemple, 
qu’on fafle un poëme fur une aétion de Ce- 
far,de Pompée, oü d’Alcibiade, quel bien ce- 
la pourra-t-il faire à un particulier ? De cent 
mille à peine y en aura- t-il un feul à qui cette 
aétion convienne, éc quipuifle en profiter. 
Mais quoique cette fable foit générale 6c u- 
niverfelle , il faut la rendre particulière par 1*. 
impofition des noms, 6c l’attacher à une hi- 
ftoire connue , de manière qu’elle en faite un 
incident. C’eft un des plus grands fecrets du 
poëme Epique, car de ces noms 6c de cette 
hiftoire, on tire des épifodes dont on fait les 
parties del’aébionquel’on rend encore par- 
la plus vraifemblable , 6c tout cela eft au 
choix du Poëte : par exemple, Homere pou- 
vait mettre la fable de l’Iliade fous les noms 
de deux des fept chefs qui marchèrent con- 
tre Thebes, 6c l’attacher à cette guerre des 
inlrod . E deux 
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deux freres ennemis. Il pouvçit donner de 
même fa fable de l’Odyfiée à d’autres per- 
fonnages,6c en faire une fuite d’une autre hi- 
ftoire connue, 6c en ce cas-là il eft aifé de voir, 
que félon les noms 6c l’expédition il auroit 
fallu changer les épifodes, 6c étendre chacu- 
ne de ces fables par fes épifodes différens. 

Dans le poème Epique il faut que la vé- 
rité marche toujours.avec la fiétion. La fa- 
ble du poème n’eft qu’un pur menfonge , 
mais c’eft un menfonge toujours uni avec des 
vérités. Outre la vérité morale que la fable 
renferme , il y a des vérités hiftoriques que 
l’on tire des aétions. connues de ceux dont on 
a emprunté les noms , 6c que l’on accommo- 
de au fonds de la fable par le moyen des épifo- 
des. Perfonne ri’a jamais mieux connu ce fe- 
cretqu’Homere, il fait un mélange admira- 
ble de la vérité ôc du menfonge dans tout le 
plan defon poème , comme Horace l’a fort 
dbien expliqué : A. P. vf. iyi .iyz. 

Atque ita mentitur^Jîc ver isf alfa remifeet , 
Primo ne medium , medio ne diferepet imum. 

^ Enfin il drefle de manière le plan defon 
5 , fujet, qui n’eft qu’un ingénieux menfon- 
3 , ge , 6c il y mêle par-tout enfuitc avec tant 
d’adrefle la vérité, que le milieu répond 
au commencement à la fin au milieu”.. 

Car 
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Car par le moyen de ces épifodes tirés des ac- 
tions véritables de fes héros on fait rentrer 
tout le refte dans la vérité de l’hiftoire , & on 
ajufte le tout fi bien enfemble , que la vérité 
paroît regner également par tout.Bien plus, 
Homere mêle toujours des vérités dans fes 
menfonges mêmes les plus étranges. Ce qu’il 
dit des Cyclopes, des Leftrygons , des Cim- 
meriens,de Charybde & de Scylla,nefont 
que des embelliflemens & des exagérations 
de la vérité, qui eft toujours le fondement de 
fes fi étions. Auffi Arillote lui donne-t-il cet- 
te louange, Qu' il eft celui qui a le mieux enfeig - 
né aux autres à faire comme il faut ces agréables 
menfonges. Les fair c-comme il faut, c’eft les 
rendre vraifemblables par le mélange de la 
• vérité , ôc c’eit ce que Strabon avoit bien 
compris. Le Poète Homere , dit-il , rapportant 
toujours fes fables àl' inftruélion,a eu égard à la 
•, vérité dans la plupart des chofes j mais il y a 
aufft mêlé le menfonge. Il a embraffé la vérité 
pour inftruire il a affocié le menfonge pour at- 

tirer par le platfir & maniera fon grêla multi- 
tude. Comme un habile ouvrier mêle avec adrejfe 
dans fes chefs-d'œuvre l'or avec l'argent , de mê- 
me Homere ajoute la fable à des avant ures vrayes 
pour orner fon difeours & le rendre plus agréable . 
Il a donc pris pour fondement la guerre de 
T roye,qui.eit un événement vrai, ocill’aor- 

E z ■; né 


'**> PREFACE 

néparlcmenfongedes fables. Il a fait de mê- 
me des avant ures d ’ Uly fle , car ce n’eft pas la 
manière d’Homere de n’attacher fes fables 
les plus prodigieufes à aucune vérité, & c’eft 
Le mélange de la vérité qui rend lesmenfon- 
ges plus vraifemblables. 

Voila pourquoi Ariftote a tant recom- 
mandé aux Poètes , foit qu’ils travaillent fur 
un fuj et déjà connu , ou qu’ils en inventent 
un nouveau, de drefler la fable en général a- 
vant qu’ils penfent à l’épifodier&àl’éten- 
« dre par fes circonftances, & qu’il leur dit que 
i k fable, étant faite , on donne les noms aux 
perfonnagestk; l’on épifodie 'l’a£fcion,c’eft-à- 
dire, qu’on fait les parties de cette aéfcion, des 
circonftances & des avantures tirées del’hi- 
ftoire des héros : * Mais il faut bien prendre . 
garde , ajoute-t-il , que les épifodes foyent pro- 
pr es, comme dans Orejle la fureur qui le f ait pr en* 
dire. C’eft-à-dire,que les épifodes ne doivent 
faire avec la fable qu’unfeul & même tout. 

~ .L’action du poème Epique doit être u- 
9 ie,Sc non pas comme plufieurs penfent, tirée 
vd’une feule perfonne. C’eft le précepte d’ 
•Ariftote, t qui en donne même une raifon 
-Jbien fenfible : Car , ajoute -t-il , comme on voit 
Jous les jours une infinité d'accident, de la plupart 
• • def- 

* 'Dans ta Tragédie d’Euripide, intitulée IpIugeniC 
la-Tauride. f foidp Cbap. 8. 
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def quels on ne peut rien faire qui foit un , il arrive • 
de même que les allions d'un homme font en [i 
grand nombre & fi différentes qu'on ne fauroit 
jamais les réduire à cette unité & vn faire une 
feule & même aétion. De forte qu’à foncom- ~ 
pte il ne feroit pas plus ridicule de vouloir 
faire une feule action de tous les accidens qui 
arrivent dans le monde , que de vouloir ré- 
duire à cette unité toutes les avantures d’un * 
hommefeul. C’eit pourquoi il blâme les Au- 
teurs de l’Heracleïde 6c de la Thefeïde 6c de 
plyfieurs autres pôëmes femblables,6c il leur 
reproche d’avoir cru mal à propos que parce 
que Thefée eft un 6c qu’Hercule elt un, tour- 
te leur vie ne devoit faire qu’un fcul fujet, u- 
ne feule fable , 6c que l’unité du héros faifoit 
l’unité d’aétion. Etilajoute: Homère ^qui a 
excellé en tout furies autres Poètes , me partit a- 
•voir parfaitement connu ce défaut , (oit par les lu- 
mières naturelles d'un heureux genie , foit par les 
réglés de fon art j car en compofantfonOdyJJes il 
n'y a pas fait entrer toutes les avantures d' U ly(fe 9 
mais il a employé tout ce qui pouvoir avoir rap- • 
port à une feule & même aêlion , comme e fl celle 
de l'Odyfiée : Il en a ufé de même dans V Iliade* 
Quoique la fable épique foit attachée à une 
hiltoire connue dont elle fait un incident,ce- 
lan’empcchepas que cet incident nefoitun 
tout par luf-méme, 6c qu’il ne prélerite une 
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aétion enticre qui a un commencement , lin 
milieu 6c une fin. Le commencement de la 
fable de l’Iliade 6c de celle de l’Odyflee , 
comme des fables d’Efope, font la querelle 
des deux chefs , 6c celle des deux chiens j 1’ 
abfence d’Ulyfle 6c celle du berger. Le mi- 
lieu , c’cfl tous les maux que ces querelles 6c 
cesabfcncescaufent* 6c la fin, c’efl lacefla- 
tion de tous ces maux par la réconciliation 
des deux chefs 6c des deux chiens, 6c par le 
retour d’ U lyffe 6c du berger qui fe vengent 
de leurs ennemis. Chacune de ces fables eft: 
une aétion feule qui fait un tout entier 6c par- 
fait. Elle a de plus une jufte grandeur, car il 
faut que fa grandeur foit raifonnable 6c pro- 
portionnée a l’aétion qu’elle imite. Ariftote 
dit que tout ce qu’il y a de beau parmi les 
hommes 6c parmi les autres êtres, doit avoir 
non feulement un ordre , mais encore une 
grandeur juile 6c raifonnable. Car le beau 
confifte dans l’ordre 6c dans la grandeur -, c’ 
eft pourquoi rien de trop petit ne peut être 
beau, parce que la vue fe confond dans un 
objet qu’oiïVoit en un moment prefque in- 
fenfible -, rien de trop grand ne peut être be- 
au non plus ,. parce qu’on ne le voit pas d’un 
coup d’œil , 6c qu’en voyant fes parties fuc- 
cemvemcnt l’unç après l’autre, le fpeétateur 
perd l’idée du tout, comme s’il voy oit un a- 
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nimalqui auroit dix mille ftadesde long. 11 >• 
faut regler la grandeur de cette imitation , > 
non par l’haleine du Poëte , mais par la natu- ~ 
re même du poëme , 8c il eft certain que plus 
un poëme aura d’étendue, plus il fera beau » 
dans fa grandeur , pourvu qu’il ne croifle que • 
jufqu’à ce que le fujet puiiïe être vu tout en- 
femble fans que la vue s’égare ni fe confonde. 

Il marque ailleurs plus précifement les 
juftes bornes que l’on doit donner au poëme 
Epique. * llfuffit , dit-il, qu'onpuiffe 'voir d'un 
coup d' œil f on commencement (fi fa fin ^ (fi on le 
fera fans doute fi l'on drejfe desplans plus courts 
que ceux des Anciens , (il parle desPoëtes des 
Cypriaques 8c de la petite Iliade , qui étoient 
des Poëmes très-longs) (fi fi V on fait enf or te 
que le récit d'un poème Epique ne dure pas plus • 
de tems que les reprefentations des différentes 
i Tragédies que l'on jouoit dans un feuljour. 

Aristote enfêigne par- la qu’il fautqu* 
onpuifle parcourir ce poëme d’un coup d* 
œil , 8c que la mémoire puifîe l’embrafler 8c 
le retenir fans peine j car fi on a perdu l’idée 
du commencement quand on arrive àlafin, 
c’elt une marque fûre que fon étendue eft 
trop grande, 8c cette grandeur exceflive rui- 
ne toute fa beauté 3 8c en donnant la réglé , il 

don- 
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donne le moyen de la pratiquer -, il ne Te con- 
tente pas de dire qu’il faut faire les plans plus 
courts que ceux des poëmes des Cypriaques 
6c de la petite Iliade , mais il marque très- 
précifement les bornes qu’on doit donnera 
ce poëme , en difant qu’un poëme Epique 
puiflë être lü tout entier en un feul jour. Et 
il ne faut pas douter que ce précepte n’ait é- 
té fait fur l’Iliade 6c fur l’Odyflee qui ne paf- 
fcnt pas ces bornes. Ce précepte cft même fi 
eflentiel , que Virgile n’a pas crû qu’il lui 
fut permis de s’en écarter. 

Ce Philofophene parle ici que de la durée 
du poëme, 6c il n’a garde de vouloir regler 
celle de l’aétion , parce qu’il n’y a point fur 
cela de réglés certaines , 6c que le poëme E- 

{ >ique emb rafle plus ou moins de tems félon 
a nature de l’aêtion qu’il repréfente. Si c’ 
efl: une aétion violente 6c pleine d’emporte- 
ment, fa durée efl moins grande, car tout ce 
qui efl violent ne peut durer long tems; mais 
li c’eft une aélion douce , elle peut durer au- 
tant que le poëte le juge à propos, pourvû 
quefon poëme ne croiffe que jufqu’à la mc- 
fure qui vient d’être marquée. L’aétionde 1’ 
Iliade effc renfermée en peu de jours, 6c celle 
derOdyfiee efl pouflee jufqu’à huit ans 6c 
quelques mois. 

De ce qu’ Ariftote a dit que le poëte drçf- 

fe 
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fe premièrement le plan de fa fable, & qu’en- 
fui te il impofe le nom à Tes perfonnages, il eft 
aifé d’inferer que cette fable doit être une 
aétion feinte , éc que le poëte doit être l’au- 
teur de fonfuj et. Et fur cela on a demandé fi 
lapoëfie exclud les actions véritables. Arâ- 
jftote répond * fort bien que quand il arrive 
au poëte d’étaler des aétions-véritables , ilrf 
en mérite pas moins le nom de poëte, car rien 
n’empêche que les ineidens , qui font arrivés 
véritablement, n’ayent toute la vraifem- 
blance & toute la poflibilitéque l’art deman- 
de , & qui font qu’il en peut être regardé 
comme l’auteur. En effet, que demande l’arc 
du poëte ? ILdemande qu’ildonne à fon fujet- 
toute la vraifemblance qu’il elt polîiblej or? 
cette vraifemblance n’eil point du tout in- 
compatible avec la vérité , £c ce qui elt arri— - 
v é véritablement peut être aufii vraifembla— 
ble êc aulli poflible que ce qu’on pourrait, 
feindre, 8c être tel qu’il feroit fi on l’avoitr 
feint. La vérité du fait ne peut détruire la na- 
ture de la fable y l’auteur du poeme elt l’au-- 
teurdelafable, il elt donc poëte. Il fe peut 
faire même que EHiltoire préfente des faits » 
tournés de manière qu’ils font proprement • 
des fables dans le fens d’ Ariltote , c’efl-à-di- 

re^.. 
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re, des paraboles qui renferment un point de 
Morale dont tout le monde peut profiter. 
Un poète pourrait les étaler fans cefler d’ê- 
tre poète. Ce Philofophes’eft contenté de 
cette raifon , qui eft convainquante & qu’il a 
tirécdufond delà nature du fujet. Il auroit 
pu en ajouter une autre que M.* Dacier a 
fournie dans fes commentaires 8c qui paroît 
trèsfolide, c’efl: que la vérité du point d’hi- 
ftoire , que le poète entreprend de traiter , n’ 
exclud pas l’art du poète qui a toujours à dif- 
poferfon fujet & à en dreflerle plan de ma- 
nière que la fable foit toujours l’ame du poè- 
me. C’efl: cette œconomie 6c cette julteli- 
aifon des chofcs qui conftitue proprement le 
poème Dramatique comme le poème Epi- 
que , 8c c’efl: ce qui ne coûte pas moins à faire 
dans les fujets véritables que dans ceux qui 
font feints. M. Racine n’eft pas moins poète 
dans Efther 6c dans Athalie que dans Iphigé- 
nie 6c dans Andromaque. 

Soit que le poète traite des fujets feints, 
mais déjà reçus, ou des fujets véritables, il e(l 
obligé de ne pas changer les fables reçues. 
Il faut que Clytemneftre foit tuée par Gre- 
ffe , 6c Eriphyle par Alcméon. Mais quand 
il y a des chofcs trop atroces dans la manière , 
alors il a la liberté d’inventer lui-même en ti- 
rant de fon efprit quelque nouveau moyen 

qui 
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qui foit convenable pour les faire réuflir, 5 c 
en imaginant une conduite vraifemblable 
qui foit proportionnée à la nature de l’aétion, 
que l’on ne doit pas changer. C’eft ce qu’ A- 
riftote appelle * Je fervir comme il faut des 
fables reçües. 

De cette qualité de la fable d’être géné- 
rale & univerfelle , 6c de ce que le propre du 
poète eft de dire les chofes , non comme elles 
font arrivées, mais comme elles ont pû ou 
dû arriver neceflairement ou vraifemblable- 
ment, Ariftote tire cette confequence très- 
fure , Que la Po'êfie ejl plus grave & plus morale 
que VHiftoire , parce que l’Hiftoire ne rap- 
porte que les chofes particulières qui con- 
viennent à peu de gens , 6c que la poéfie rap- 
porte les chofes générales qui conviennent à 
tout le monde. Et il ne faut pas s’imaginer 
qü’Ariftoteaitfeulement en vûe de relever 
par-là l’excellence de cet art, il veut en mê- 
me-tems en faire connoître la nature. Mais 
ce point fera traité plus au long dans la qua- 
trième partie de cette Préface. 

Co m m e la partie eflentielle de la fable , ce 
qui lui fert de fonds 6c qui la rend propre- 
ment fable , c’eft la vérité morale qu’elle 
veut enfeigner , 6c que le fondement de la 

Mo- 

* Poétique Cap . 15 , 

E a 


ioS PRÉFACÉ 

Morale c’eft la pieté , il eft aifé de compren- 
dre que le poëte ne peut bien s’acquiter de 
fon devoir, s’il n’introduit la Divinité dans 
fon poëme , non feulement pour amodier 6c 
rendre vraifemblables les évenemens mira- 
culeux qu’il efL obligé d’étaler , mais encore 
pour enfeigner à fes leéteurs que c’eft Dieu 
qui préfidc à tout , qui conduit tout par fa 
providence, 6c qui eft l’auteur de tout ce que 
nous pouvons faire de bien y que c’eft lui qui 
infpire les bons deflëins , qui donne le coura- 
ge d’entreprendre 6c la force d’executer , 6c 
enfin que c’eft lui qui punit les méchans 6c 
qui récompenfe les bons. Ainfi le -poème Epi- 
£#e,ditexcellernmentleR.P.leBofiu, # »’ 
eft une école ni d' impiété ni d' Atheïfme , ni cToi - 
Jiveté& de négligence , mais on y apprend à hono - 
rer Dieu & à le reconnoître même comme le prin- 
cipe unique & necejfaire de tout ce que Fon peut 
faire de bien , & fans lequel les plus puift'ans prin - 
ces les héros les plus parfaits ne peuvent ache- 

ver heur eufement aucun deftein, &c. Et voilà 
pourquoi les premiers poëtes ont été hono- 
rés du nom de Théologiens. 

La fable étant l’imitation d’une aétion,. 
& toutes les aétions venant des mœurs 6c des 
fentimens, car ce font les deux fources d’où, 
viennent toutes les aélionsdelavie, il s’en- 
fuit 

* Livre 5. Cbap. 6. 
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fuit de-là neceffaircment que les mœurs 6c 
les fentimens font des parties eflenticlles du 
poëme Epique : Les mœurs font ce qui décou- 
vre l'inclination de celui qui parle , le parti 
qu'il prendra dms les accident oh il ne feroit pas . 
aifé de le reconnaître. C'efi pourquoi tous les dif- 
Cüurs qui ne font pas d'abord fentir à quoi fe re- 
fondra celui parleront fans mœurs . Selon cette 
définition d’ Ariftote qui eft très vraie, il faut 
donc que les mœurs des perfonnages d’un, 
poëme foyent fi bien marquées, que le lec- 
teur puiflë prévoir ce qu’ils feront dans les 
occahons les plus extraordinaires 6c les plus 
furprenantes avant meme qu’on les voye agir. 

Cette partie qui concerne les mœurs eft. ' 
très-eflentielle. Il y a quatre chofes à obfer- 
ver dans les mœurs. 

La première 6c.la plus importante , qu'el- 
les foyent bonnes , c’eft-à-dire , qu’elles foyent 
bien marquées , 6c qu’elles faflent connoître 
l’inclination ou la refolution des perfonna- 
ges telle qu’elle eft, bonne , fi elle eft bonne j 
Scmauvaife,fi elle eft mauvaife. Car cette 
bonté des mœurs fe trouve dans toute forte 
de conditions. Et comme le poëme Epique 
ne reçoit pas moins les héros vicieux , com- 
me Achille, Mezence, T urnus , que les ver- 
tueux, comme Ulyftc 6c Enée, il faut que 
leurs mœurs foyent fi bien marquées, que le, 

E j leéteur 
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leéteurconnoiffe leurs bonnes ou leurs mau- 
vaifes inclinations , & le parti qu’elles leur 
feront prendre. 

La fécondé condition des mœurs, c’eft 
qu’elles foyent convenables. C’eft-à-dire , 
qu’il faut donner à chaque perfonnage ce qui 
lui convient, le faire agir & parler félon ion 
âge, fon état, fa condition , fon pays, 6c le re- 
lever, foit en augmentant les qualités bril- 
lantes qu’il peut avoir , foit en diminuant les 
mauvaifes qui s’y trouvent 6c qui pourroient 
le deshonorer j mais il faut que cela ne fe fafle 
qu’autant qu’on le peut , en s’aflujettiflant 
toujours à la qualité principale qu’on lui a 
donnée, & qui fait fon caraétère. 

L a troifième condition des mœurs eft qu* 
elles foyent femblables , 6c il eft aifé de voir 
que cette condition n’eft que pour les carac- 
tères connus j car c’eft dans l’hiftoire ou dans 
la fable qu’on va puifer cette reflemblance, 
6c il faut les repréfenter tels que nous les y 
trouvons. 

En f i n la quatrième condition des mœurs 
eft qu’elles foyent égales, c’eft-à-dire , qu’il 
faut que les perfonnages foyent jufqu’à la fin 
tels qu’ils ont paru d’abord. 

Dans les mœurs, comme dans la difpofi- 
tion du fu jet , il faut toujours chercher ou le 
neceffaire ou le vraifemblable , de forte que 

les 
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les chofes arrivent les unes après les autres ou 
neceffairementou vraifemblablement. 11 eft 
évident par-là que le dénouement du Tu jet 
doit naître du fujet même. En effet, puisque 
les mœurs doivent produire les aétions, 8c 
que les aétions doivent naître les unes des au- 
tres, il s’enfuit de-là j>ar une confequence in- 
conteftable que le dénouement , qui eft aufti 
une aétion , doit naître ou neceffairement ou 
vraifemblablement de ce qui précédé, 8c que 
les mœurs ont déjà produit. 

Ho m e r e eft fur cela , comme fur tout le 
refte, le plus excellent modelle. Les mœurs, 
qu’il donne à fes perfonnages , ont ces quatre 
qualités au fouverain degré. Elles font bien 
marquées , convenables , femblables & égales. 
Toutes les aétions qu’elles produifent naif- 
fentles unes des autres ou neceffairement ou 
vraifemblablement, 8c par-là le dénouement 
de chacun de fes deux poèmes naît du fujet 
meme. 

C’est cette jufte obfervation des mœurs 
qui fait la bonté des caraétères que le poète 
forme. Et Ariftote finitfes préceptes fur les 
mœurs par un avis très-important , c’eft que 
comme le poème Dramatique 8c le poème 
Epique imitent les aétions de ce qu’il y a de 
plus excellent parmi les hommes , les poètes 
doivent imiter les peintres , qui en donnant à 

cha- 
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chacun fa véritable forme & en les faifant 
femblables à l’ original , les font toujours 
plus beaux. 

En effet, un grand peintre, en peignant u- 
ne perfonne, n’oublie rien de tout ce qui peut 
augmenter fa beauté en confcrvant la reflem- 
blance. Les Poètes doivent faire la même 
chofeavec d’autant plus de raifon, qu’ils i- 
mitent les perfonnes les plus illuftres , les 
Princes ôc les Rois. Ils peuvent les faire d’au- 
tant plus beaux , qu’ils font élevés audeffus 
des autres hommes , car ces caraétères font 
fufceptibles de toute la beauté qu’on veufr 
leur donner, pourvû qu’elle convienne avec 
les véritables traits, St qu’elle ne détruife pas. 
la reffemblance j.Sc Ariftote en donnant le 
précepte, enfeigne le moyen d’y réullir , car 
il dit qu’il faut que le poète, qui veut imiter, 
par exemple un homme colere 8c emporté,, 
fe remette bien plus devant les yeux ce que.- 
la colere doit faire vraifemblablement, que : 
ce qu’elle- fait j , c’eft-à-dire , qu’il doit plû- 
tôt confulter la nature, qui eit le véritable o- 
riginal, que de s’amufer à copier une perfon- 
ne qui n’en eft qu’une copie imparfaite 6c 
confufe,oumêmevicieufe, ce que le Poète 
doit éviter. La nature lui fournira des cou- 
leurs qui rendront fon portrait plus beau fans 
corrompre fes véritables traits qu’il eft obli- 
ge 
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gé de conferver très-fidellement. Elle lui fe- 
ra voir que la vaillance répond admirable- 
ment à ce caractère, & par confequentil don- 
nera à fon héros une valeur d’un très-grand 
éclat} c’eftainfiqu’Homcre a fait Achille- 
Il a gardé dans ce caraétère tout ce que la fa- 
ble y mettoit indifpenfablement } mais en ce: 
qu’elle lui a laifle.de libre, il en a ufé telle- 
ment à l’avantage de fon héros Sc l’a fi fort 
embelli, qu’il a fait prefque difparoître fes 
grands vices par l’éclat d’une valeur miracu- 
leule, qui a trompé une infinité de gens. Ort 
peut voir cette matière plus profondément 
traitée dans les commentaires de M.Dacier 
fur la poétique. 

A pr es les mœurs viennent les fentimens- 
Ariftote n’appelle point ici fentimens les con- 
ceptions intérieures de l’efprit, mais les dif- 
cours par lefquels on explique ces concep- 
tions, l’oit qu’elles ayent produit quelque ac- 
tion, ou qu’elles la préparent. Les J< ’entimens , 
dit- il, c'efi ce qui explique ce quiejl , ou ce qui- 
»’ e fl pas , en un mot ce qui fait connaître la penfée- 
de celui qui parle. Il ne fuffit pas de donner dès 
mœurs à fes perfonnages , il faut leur donner 
des fentimens conformes à ces mœurs , 6c les 
faire parler fi convenablement à leur caraétè • 
re , que le leéleur ou le fpeétateur eonnoif- 
fe leurs mœurs avant que d’avoir vu leurs 
actions. ' Tout 


Digit ized by Goo gle 


i 


114 PREFACE 

To ut ce qui regarde le difcours^contmue A ri* 
ftote, dépend de la politique ou de la Rhétorique. 
Ce précepte eft important. Ariftote appelle 
Politique l’ufage commun 8c le langage or- 
dinaire des peuples qui parlent Amplement 
8c fans art , au lieu que la Rhétorique enfeigne 
à parler avec art 8c à orner fes penfées de tou- 
tes les grâces du difcours recherché 8c foute- 
nu. * Quand une chofe eft par elle - même 
telle qu’on veut la faire paroître , l’ufage 
commun fuffit pour l’expofer telle qu’elle 
eft naturellement. L’Hiftoire d’Oedipe , 
celle d’ Ajax, celle d’Hecube, ne demandent 
aucun art pour nous paroître pitoyables ou 
terribles, il ne faut que les expofer Ample- 
ment j mais quand elles ne font pas telles qu* 
on veut, qu’il faut changer leur forme 8c fai- 
re pafler pour terrible ce qui ne l’eft point, 
oudéguifereequi l’eft , cela dépend de l’art 
de celui qui parle , 8c qui par fes paroles don- 
ne aux choies la forme qu’elles nousparoif- 
fent avoir jalors il faut avoir recours à laRhe- 
torique , car c’eft parfon moyen qu’on leur 
donne les couleurs qu’elles n’ont pas. 11 n’y 
a point aujourd’hui de précepte plus violé 
que celui-là, 8c il n’y a jamaiseu de poëte qui 
l’ait mieux pratiqué qu’Homere -, jamais il 
ne cherche à orner une belle nature, il la rend 

tel- 
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telle qu’elle eft -, mais quand elle eft foible 
ou defeétueufe, alors il raffemble tout ce que 
l’art peut fournir pour la corriger 8c pour en 
cacher les défauts. 

Puisque la diébion eft neceffaire pour ex- 
pliquer les fentimens, il eft évident qu’elle 
fait partie du poème. 

La vertu de la diébion confifte dans la net- 
teté 8c la nobleffe. Elle eft nette 8c claire par 
les mots propres, mais par-là auffi elle eft fou- 
vent fort baffe. Pour la rendre noble , il faut 
donc avoir recours aux figures Seaux mots 
empruntés, furtout aux métaphores. Mais 
il ne faut les employer qu’à propos, car les 
expreffions figurées ne donnent delà beauté 
à la diébion que lorfqu’elles font convena- 
bles , bien placées 8c mifes avec mefure . Et 
s’il eft beau de s’en fervir convenablement 5c 
à propos, il eft aufli très-difficile j mais il eft 
encore plus beau 8c plus difficile d’employer 
heureufement la métaphore, car on ne peut 
latirerquedefonefprit, 5c il faut avoir be- 
aucoup d’efprit 6c d’imagination pour trou- 
ver tout d’un coup une reflemblance entre 
des fujets très-differens , 6 C pour faire heu- 
reufement ce tranfport de l’un à l’autre , car 
c’eft ce qui fait la métaphore. Si Homere eft 
un parfait modelle pour la fable 8c pour les 
mœurs, il ne l’eft pas moins pour les fenti- 
mens 
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mens 8c pour la diction, 8c Ariftote lui a don*- 
né cette louange, Qu'il a [urpajfé tous les au- 
tres Poètes. 

Apres avoirexpliqué engénéralles qu.ar 
tre parties du poëme Epique , qui font les 
mêmes que celles du poëme Dramatique , il 
eft neceflaire de dire un mot des efpeces di£r 
férentesquienfontlefujet. Elles font fim- 

£ les ou implexes , morales ou pathétiques. 

-es Amples font celles qui étant continues 8c 
unies, finiflent fans rcconnoiflance 8c fans pe- 
ripetie , c’eft-à-dire, fanschangement d’état 
extraordinaire. Les implexes font celles qui 
ont la peripetie , ou la reconnoifTance , ou 
toutes Ks deux. Les pathétiques , celles où 
régnent les combats, lesbleiïùres, la mort. 
Et les morales, celles où la morale régné par-? 
ticulierement , 8c dont les héros (ont des ma- 
déliés de vertu 8c de fagefle. 

La conduite d’Homere eft admirable dans 
la conftitution de fes deux poèmes. L’Iliade, 
où régnent la colere 8c la fureur, eft (impie 
8c pathétique. Et l’ Ody flee, qui eft un poë - 
meplusrams8c plus lent , comme étant fait 
pour être un modellc de fagefle , de modéra- 
tion 8c de confiance , ell implexe 8c moral -, 
par tout il y a des reconnoiffances, 8c la mora- 
le y régné depuis le commencement jufqu’à 
la En, ce qp’elle ne fait pas dans l’Iliade , où 
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éliè eft moins frequente 6t plus cachée. 

Je n’ajouterai plus qu’un feul précepte 
dont Arillote n’a point parlé, 6c dont il ne 
feroit pas même neceiïaire d’avertir après la 
pratique d’Homere où il eft très-fenfible , ft 
nous n’avions une infinité d’ouvrages dans 
lefquels il eft abfolument négligé 5 c’eft que 
lepoëte doit d’abord faire connoître les per- 
fonnages de fon poëme, ou du moins les prin- 
cipaux , 6c leurs différens interdis. Homere 
dans fon premier livre de l’Iliade introduit 
fesperfonnages, 6c fait connoître l’humeur, 
les intérêts 6c les défichas d’ A gamemnon , d’ 
Achille , de N eftor , d’Ulyfle 6c de plufieurs 
autres , 6c même des Dieux j 6c dans le livre 
fécond il fait le dénombrement des troupes 
des Grecs 6c de celles des T royens, afin que 
le leéteur foit pleinement instruit des inte- 
rets de ceux qui entrent dans le poëme. 

I l aobfervé la même chofedans l’Odyf- 
fée. Dès le commencement il fait connoître 
T elemaque , Penelope 6c les amans de cette 
princefle, 6c il nous montre Ulyfie tout en- 
tier. 

II y aune infinité d’autres chofes que le 
Poëte doit obfêrver dans la compofition du 
poëme Epique 6c de la tragédie , 6c l’on peut 
s’en inftruire dans la poëtique d’ Arillote, 
dans celle d’Horace 6c dans le traité du R. 

P, 
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P. le Boffu. Mais voilà les principales & les 
réglés fondamentales fans lefquelles le poè- 
me ne pçut fub fi fter. 

Appliquons préfcntement ces réglés à 
un de nos Romans, & voyons fi on a raifon de 
les appeller des poèmes Epiques en profe. Je 
choifirai un de ceux qui ont eu le plus de fuc- 
cès, c’efi: la Caflandrede M. de la Calprenè- 
de . On ne peut pas nier que l’auteur n’ait be- 
aucoup d’efprit , une imagination heureufe 
\ fertile, & une grande facilité d’expreflion, 
&jeloueroisfestalensavecun grand plaifir , 
s’il en avoit fait un meilleur ufage. 

La première réglé du poëme Epique , c* 
cft que le fujet foit une fable générale qui 
convienne à tout le monde , & dont tout le 
monde puiffe profiter . Examinons donc quel 
eftlefujetdeCaffandre, pour voir fi nous y 
trouverons cette fable , qui e ft l’ame du poë- 
me. Orondate fils de Mâchée , Roi des Scy- 
thes , dans une bataille que fon pere donne 
contre Darius Roi des Perles, l’ennemi mor- 
tel de fa maifon , pouffe fi loin fes avantages , 
qu’il arrive aux tentes où font la mere,la fem - 
me & les filles de Darius. Il a ces princeffes 
en fa puiffance , il peut les faire fes prifonnie- 
res & les emmener , mais il elt fi frappé de la 
beauté de Statira , que par une générofité 
fans exemple, très -déplacée, & contraire 
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même aux intérêts de fa paflion,il les laifle 
libres. Un moment après il fauve la vie au 
prince Artaxerce fils unique de Darius, & au 
lieu de le faire fon prifonnier, comme il le 
pouvoit,il le renvoyé de même. L’hyver firi- 
vant, fon amour devenu très-violent le porte 
à quitter la cour de fon pere pour aller à celle 
de fon ennemi. Il va à Perfepolis fous un faux 
nom; ileft reconnu pour ce guerrier, qui a 
donné la liberté aux Reines & la vie au prin- 
ce , & il devient le favori de Darius. Il voit 
Statira tout à fon aife , lui fait la cour & lui 
déclare fa paflion . Statira en efl un peu oflfen- 
fée, comme la bienféance le veut 5 maisO- 
rondate s’étant découvert à Artaxerce pour 
le prince des Scythes, Artaxerce le fert au- 
près de fa fœur , qui répond enfin à la pafîïon 
du prince. Son bonheur efl; traverfé par di- 
vers obftacles, que les faifeurs de Romans i- 
maginentfans peine; les Princefles devien- 
nent prifonnieres d’Alexandre, qui moins gé- 
néreux qu’Orondate les retient, devient é- 
perduement amoureux de Statira, & l’épou- 
-le. Alexandre meurt quelque tems après , & 
de nouveaux obltacles traverfent encore la 
paflion d’Orondate; mais après une infinité 
a’avantures , toutes incroyables & fans la 
moindre vraifemblance , à la fin du dixième 
volume, la veuve d'Alexandre fe donne à fon 
premier amant* ' ‘ Quel- 
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Quelqu’un pourra- t-il trouver dans ce 
fujet la moindre idée de fable? Ofera-t-on 
-dire quec’eft undifcours enprofe, inventé 
pour former les mœurs par aes inftruétiorts 
déguifées fous l’allégorie d’une aétion? Quel 
eft donc lepoint de morale que cette aétion 
de Caflandre veut nous enfeigner ? Où eft 
cette inftruétion qui eft l’ame de la fable ? 
Peut-on regarder cela autrement que com- 
me une hiftoire trcs-faufle , ou plûtôt com- 
me une indigne corruption de l’hiftoirepar 
des récits fans fable, & où la morale même eft: 
très indignement violée ? 

- Ce que je dis de Caflandre doit s’étendre 
fur tous les autres Romans. Le fujet de Clé- 
opâtre, celui deCyrus, celui deClelie, ne 
font pas plus des fables morales que celui de 
Caflandre} ils fe reflemblent tous par ce fon- 
dement comme par beaucoup d’autres en- 
droits. La feule chofe qu’ils rétiennent du 

F oëme Epique, c’eft que leur aétion n’elt pas 
aétion d’hommes ducommun,mais des plus 
grands perfonnages , de Princes & de Rois. 

I l eft aifé de voir que les auteurs de ces ou- 
vrages ont fuivi une voie toute oppoféç à 
celle des Poètes. Ariftote enfeigne que les 
poètes doivent drefler d’abord le plan de leur 
fable qui eft générale , impofer enfuite les 
noms aux perfonnages,& l’attacher à une hi- 

ftoi- 
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ftoire connue , afin de tirer de ces noms 6c dé 
cette hiftoire les circonftances qui doivent 
fervir à amplifier cette a&ion 6c à lui donner 
fa jufte étendue, 6c qu’on explique fous le 
nom d’épifodes. Ces auteurs ont fait tout 
le contraire j ils ont cherché dans l’hiftoire 
des noms connus , ils en ont ajouté de feints, 
ils ont donné à ces noms des aétions extrava- 
gantes 6c inouïes , 6c ont fait , noi^un poème 
Epique, mais un tiffud’avantures que le ca- 
price feul produit, 6c qui ne naiffent les unes 
des autres ni neceffairement ni vraifembla- 
blement j aufii cette aélion , bien-loin d’être 
générale , eft auffi particulière que toutes les 
aétions de Cefar , d’Alcibiade , de Pompée , 
&c» Pour ce qui eft de la jufte grandeur , 1* 
auteur eft bien éloigné d’avoir obfervé les 
juftes bornes qu’Ariftote a preferites fur la 
pratique d’Homere. On peut dire de ce Ro- 
man de Caffandre, comme de la plupart des 
autres, que c’eft véritablement l’animal de 
dix mille ftades de longueur dont parle Ari- 
ftote. S’il eft vrai que rien de trop grand ne 
puifie être beau, appellera-t-on beaux ces 
ouvrages monftrueux , qui fans rien enfeig- 
ner de bon, pouffent leurs fiétions frivoles 
jufqu’au dixième volume, 6c demandent au 
moins dix jours pour être lûs. 

L, a troifième 6c la quatrième réglé du poë- 
Jntrod . F me 
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me Epique font que l’aétion qu’il imite Toit 
une , 6c qu’elle fafle un tout régulier 6c par- 
fait. C’eft ce que ne fait point 1’action de 
Caflandre > toutes fes parties ne concourent 
pointa faire une feule 6c même aétion, 6c il 
cfl: impofiible d’en rien faire qui foit un 6c 
(impie j car cette aébion eft mêlée d’une in- 
imité d’incidens qui en rompent l’unité, 6c 
elle tombe dans le défaut des poèmes de T 
Heracleïde ôc delaThefeïde, car fi elle ne 
renferme pas toute la vie de ces héros , elle en 
contient la plus grande partie, à moins qu’on 
ne veuille dire qu’elle eil une , parce que c’eft 
toujours l’amour d’Orondate qu’elle traite ; 
& qu’elle fait un tout régulier 6c parfait, par- 
ce qu’elle embrafle cette paflïon depuis le 
commencement jufqu’à la fin. Ce qui feroit 
très -ridicule. 

Non feulement cesRomans pèchent con* 
tre ces réglés du poème Epique, en raflem- 
bkntplulieursincidensdela vie de leur hé- 
ros, qui ne fauroient faire une feule ÔCmême 
aébion; mais ils pèchent encore en y mêlant 
les avantures d’autres héros entièrement é- 
trangeres , indépendantes 6c aufli éclatantes. 
L’amour 6c les avantures d’Artaxerce 6c de 
Bérénice n’ont aucun rapport avec l’amour 
& les avantures d’Orondate 6c de Statira , & 
sic font pas moins brillantes. Il y en a plu- 

üeurs 
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fieurs autres de même, & cette multiplica- 
tion d’avantures indépendantes eft très - vi- 
cieufe, & ruine entièrement cette unité d* 
aétion qui fait l’eflence du poème Epique, où 
l’on peut bien faire entrer plufieurs fables, 
plufieurs avantures différentes, mais ilfauc 
qu’elles foyent toutes des parties , non entiè- 
res 8c non achevées, d’une feule 8c même ac- 
tion, qui eft l’ aétion principale. 

O n a vû que la vérité doit être mêlée avec 
le menfonge dans tout le poème. C’eft cc 
que ceux qui ont fait des Romans ont fi peu 
compris qu’on ne trouve jamais dans leurs 
ouvrages la vérité mêlée avec la fiétion. 
N on feulement il n’y a aucune vérité morale 
dans l’aétion du Roman; comment y en au- 
roit-il , puifque ce n’cft pas même une fable? 
Mais il n’y en a pas même dans toutes les au- 
tres parties dont le Roman eft compofé. Ce 
n’eft pas qu’on n’y trouve quelquefois des 
vérités hiftoriques: l’ auteur de Caflandre a 
pris beaucoup de chofes des hiftoriens d’A- 
lexandre, mais outre que ce font prefque tou» 
jours des vérités qu’il a altérées & corrom- 
pues, ce ne font jamais des vérités mêlées a- 
vec la fiétion pour la rendre plus vraifembla- 
ble 8c plus croyable, ce font des vérités ajou- 
tées à la fiétion, 8c qui ne fervent qu’à rendre 
fon menfonge plus évident , plus plat ÔC plus 
méprifable. Fi Je 
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Je ferais bien ctonnée fi quelqu’un ofoit 
donner au Roman la louange qu’ Ariftote 
•donne au poème Epique d’être plus grave 6c 
plus moral quel’hiiloire , ou celle qu’Hora- 
ce lui donne , en encheriflant fur celle d’ Ari- 
flote , qu’il eft plus Philofophe que la Philo- 
sophie même, 6c qu’il enfeigne mieux que 
lesPhilolbph:sàfuirJe vice 6c à pratiquer la 
ncrtu. 

Homere feme dans fes poèmes des maxi- 
mes de pieté, 6c il introduit par tout lesDieux 
pour infiruire fes leéteurs, 6c pour rendre 
croyable 6c vraifemblable ce qu’il avance de 
prodigieux. Les faifeurs de Romans ne s’a- 
jnufent pas à ces bagatelles j non feulement 
les maximes de piete font bannies de leurs é- 
crîts,mais on y trouve fou vent les plusgrands 
blafphêmes que profèrent ces amans infen- 
jfés. Et pour la Divinité , elle n’entre pour 
rien dans tout ce qui s’exécute. Ils croiraient 
deshonorer leur héros s’ils le faifoient affilier 
par un Dieu. Ces héros font des chofes les 
plus prodigieufes 6c les plus incroyables par 
l:urs propres forces. Leshiltoriens d’Ale- 
xandre remarquent qu’on étoit perfuadé que 
ce prince n’executoit de fi grandes chofes 
que par l’affillance particulière des Dieux. 
Cela eftbon pour des payens, mais nosRo- 
manciers n’ont garde de faire jamais enten- 
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dre cela de leurs héros. Et peut - être eft-ce 
une des plus grandes marques qu’ils ayent 
données de leur jugement & de leur pruderu- 
ee. Il auroit été fort ridicule de faire interve- 
nir la Divinité pour fortifier des hommesu- 
niquement poflêdés de l’amour , & qui ne 
penfent , ne parlent & n’agiflent que pour 
leur amour 5 c’elt un intérêt peu propre à 
toucher la Divinité & à attirer fonfecours. 
En un mot les Romans ne pèchent pas moins 
du côté de la Théologie , que de la Morale. 

Si ces auteurs ont violé fi ouvertement 
toutes les conditions de la fable, qui e il pour- 
tant le fondement du poëme Epique, ils n” 
ont pas mieux obfervé les conditions des 
mœurs qui font lafourcedes aétions. Tour 
ce qu’ils touchent devient méconnoiflable j 
rlfemble qu’ils ayent la baguette de Circé, 
ou une baguette plus puiflante encore, car 
ils changent non feulement les hommes, mais 
les peuples entiers , &c altèrent toute la face 
de la nature. C’eft un précepte de l’art poé- 
tique, d’ étudia* les mœurs des fiècles&des 
' paysi les Romanciers les ont fort mal étu- 
diées > ils n’ont eu pour but que de les altérer 
ou de les changer abfolument. Par exemple, 
dans Caflandre l’auteur nous repréfente les 
Scythes comme des peuples aufli polis & auf- 
fi magnifiques que les Perfes,êc des uns & des 

F 3 au- 
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autres il en fait , non des Barbares , mais des 
François. Cette faute eft d’autant plus étran- 
ge, fur-tout au fujet des Scy thés , que tout le 
inonde peut voir que cet auteur renverfe par- 
la tout ce que les anciens hiftoriens, comme 
Hérodote, Strabon , 6c les autres rapportent 
de la {implicite de vie de ces peuples 6c de 
leur frugalité, 6c qu’il contredit manuelle- 
ment ce que l’hiftorien de la vie d’Alexan- 
dre en écrit , 8c ce que leurs ambalfadeurs di- 
fent à Alexandre lui-même , Que pour toutes 
ricbejfes ils n'ont reçu, du ciel qu'un joug de boeufs 
une fléché, un javelot & une coupe , mais que leur 
pauvreté leur eft utile contre leurs ennemis. L’ 
auteur n’a pas crû que des peuples fi fauvages 
8c fi pauvres pufient orner fon Roman j c’ell 
pourquoi par la vertu de fa magie, particu- 
lière aux faifeurs de Romans, il en fait des 
peuples civilifés, polis, magnifiques. Quand 
je penfe au plaifir que fait dans Quinte Cur- 
cela fimplicité 6c la pauvreté des Scythes, 
oppofées au luxe 6c à la pompe des Perfes , je 
necomprens pas comment cet écrivain n’a 
pas fenti la beauté de ce contralle , 6c com- 
ment il a ofé le changer. 

Les moeurs des particuliers n’y font pas 
mieux confervées. L’auteur a raflemblé dans 
ce Roman tous les plus grands hommes 6c les 
plus connus qui fe trouvent mêlés dans l’hi- 

ftoi- 
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ftoire d’ Alexandre } il n’ y en a prefque pas un 
qui ne foit change 8c quireflemble au por- 
trait qu’en a fait l’hiftoire. Alexandre mê- 
me avec toute fa valeur 8c toutes fes grandes 
qualités, que l’auteur n’a pû lui ôter, y de- 
vient un amoureux tranfi,fort ridicule. Pour 
le héros du poème, le brave Orondate , c’elk 
un héros feint y qui n’a jamais exifléj c’eft 
pourquoi l’auteur avoit la liberté de le faire 
tel qu’il vouloit. Mais après l’avoir fait, il 
ctoit obligé de garder les conditions des 
mœurs que j’ai expliquées. D’abord il a af- 
fezbien marqué les mœurs, mais il change 
bien-tôt, 8c elles ne font ni convenables, ni 
femblables,ni égaies. 

I l n’y a que trois moyens de former les 
mœurs 8c les caraétères , c’elt de faire les 
hommes tels qu’ils font, ou tels que la renom- 
mée les publie , ou tels qu’ils doivent être. 
Ce n’êil pas l’ufage de ceux qui font des Ro- 
mans} ilsnerepréfentent leurs perfonnages 
ni tels qu’ils ont été, ni tels que la renommée 
les a publiés} au contraire ils les font très- 
diflemblables, 8c on ne peut pas dire qu’ils 
les ont fait meilleurs , c’eft-à-dire,plus beaux, 
en les faifant tels qu’ils auroient dû être , car 
ils leur ont attribué tant de foiblefles, dont 
ils étoient incapables, 8c toutes oppoiees à 
leur véritable caraétère, qu’on peut afiurer 

F 4 qu’ils 
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qu’ils les ont fait beaucoup plus méchans , 
c’efl-à-dire, plus laids & plus vicieux. Par 
cxemple,lecai*aétèred’Orondate 6c celui du 
prince Artaxerce Ton ami , tous deux feints, 
car l’hiftoire ne parle point d’un fils du Roi 
des Scythes, & Darius avoit bienun fils, mais 
il étoit encore petit enfant quand fon perc 
fut vaincu par Alexandre j ces deux carac- 
tères, dis- je, font très- vicieux. Orondateeft 
à la cour de Darius lorfque fon pere entre en 
Perfe avec une armée de deux cent mille 
hommes. Darius envoyé contre luiuneauffi 
puiflante armée fous la conduite d’Artabafe 
6c de fon propre fils Artaxerce. Que fait fur 
cela Orondate ? retenu par fon amour, il va 
avec fon ami Artaxerce 6c combat contre 
fon pere 6c fon pays, 8c Artaxerce imite cette 
générofité très-infenfée 8c très-dénaturée. 
Il commande un corps de referve de quatre 
mille chevaux j mais au lieu de combattre, il 
ne branle point, 6c retient l’ardeur 6c l’impa- 
tience de l’es troupes > il eft attaqué avec fu- 
rie, 6c il ne peut encore fe refoudre à fe défen- 
dre, de peur de tremper fon épée dans le fang 
des troupes de fon ami i enfin bleflede deux 
coups, il combat pour fauver fa vie 6c pour 
ne pas abandonner fon cherOrondatc qui fait 
des prodiges de valeur jainfi ces deux princes 
trahirent chacun leur pere 6c leur patrie, 1* 

un 
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; dit par amitié 8c l’autre par amour. Peut-om 
imaginer deux chofes plus infenfées ? Ern* 
eft-ce pas pécher manifeftement contre le 
précepte renfermé dans ces vers d’Horace s 

* £hti didkit , patriæ quid debeat , & quid 
amicis , 

£hio fit amore pare ns , quo frater aman- 
dus & hofpes. 

En effet n’elt-ce pas ignorer „ ce qu’on doit 
55 à la patrie 8c à les amis ? Quels font les dif- 
55 férens degrés d’amour que l’on doit avoir 
5, pour un pere 8c pour un frere, 8c jufqu’où; 
„ s’étendent les droits de l’hofpitalité ?” H 
eft vrai qu’Horace n’a pas marqué ce qu’on; 
doit à fa maîtreffej il a eu grand tort de ne pas. 
enfeigner qu’il faut étouffer pour elle tous 
les autres fentimens les plus naturels 8c les 
plus légitimés. 

D ’ a i l l e u r s Orondate e ft un fou , qui lé 

paffefon épée au travers du corps à la faufle 
nouvelle de la mort de. fa maîtreffe., 8c il 
tente la même chofe une fécondé fois lorfque 
cette princeffe, devenue femme d’Alexan- 
dre, veut parbienféance 8c par devoir l’éloi- 
gner de fa préfence. Or il n’y a rien de plus 
ridicule que de faire de fon héros un fou , 8c 

’ * -de' 

* Dans l’Art Poétique vf. 312. & 313 , 

* F y . * 
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de lui donner un caraétère d’impieté & de 
foiblefle, félon lefentiment même des pay- 
cns: D’impieté, parce que comme Socrate 
le prouve très - fortement , * De fe tuer foi - 
même, c'eft u fur per fur fa vie un droit qui n' ap- 
partient qu'à Dieu. Et de foiblefle, parce que, 
comme Ariftote le décide formellement , f 
De fe tuer foi-même , vaincu par la pauvreté y 
par l'amour, ou par quelqu' autre pajfion , c'eji T 
aétion , non d'un homme vaillant , mais d'un lâ- 
che ; car il n'y a que la lâcheté qui porte à ceder 
à ce qui par oit dur & difficile. Les Poètes pay « 
ens ont été bien plus fages. Dans l’Iliade 
quand Achille apprend la mort de Patrocle, 
une mortelle douleur s’empare de fon efprit , 
il fe jette à terre , répand fur fa tête de la cen- 
dre brûlante. Mais dans cette extrême af- 
fliét ion, tout violent, tout emporté qu’il eft, 
il ne fait aucune aétion qui marque qu’il pen- 
fè à fe tuer. Homere s’eft contenté de dire 
que le jeune Antiloque lui tient les mains , de 
^eur que la violence de fa douleur ne le porte 
a attenter fur lui-même. Quand Sophocle a 
iepréfenté fur le theatred’ Athènes un A jax 
qui fe tue lui- même, il a fait entendre aupa- 
ravant qu’il étoit fou. Didon fe tue dans l’E- 
néide, mais outre que ce n’eft pas l’heroïne 
du poème, c’eft une femme, 6c une femme 

. . que 

* Dans le Pbedtn. | DansleLiv.-i.de/esMoralef, 
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que fa paflion a rendu folle } c’eft un exemple 
que Virgile donne pour le faire dérefter, & 
pour enfeigner à quelle fin malhcureufe con- 
duifent ordinairement ces pallions criminel- 
les. Les Romains ont eu un homme quipaf- 
foit pour fage, qui s’eft pourtant tué lui-mê- 
me j c’eft Caton. Mais un poète ne pourroit 
le prendre pour le héros d’un poème, à moins 
que de vouloir donner de l’horreur pour fon 
aétion, autrement le poème Epique leroit vi- 
cieux félon les réglés d’ Ariftote , qui font ici 
les mêmes que celles des moeurs. On voit 
donc par-là que l’auteur deCaflandre eft b jen 
éloigné d’avoir fait fon héros meilleur félon le 
précepte d’ Ariftote , & qu’il l’a fait plus 
mauvais fans neceflité. On dira peut-être qu* 
Orondate étoit Scythe , & qu’un Scythe 

J >eut fe tuer, mais c’eft une mauvaife défaite* 
es Scythes de ces tems-là étoient encore fi 
juftes & d’une fimplicité de vie fi grande* 
que cet attentat étoit inconnu parmi eux. 

C’est encore une réglé du poème Epique 
que le héros doit avoir un caractère fuperieur 
qui régné fur tous les autres, c’eft comme la 
principale figure d’un tableau. Cette réglé 
n’eft nullement obfervée dansGftffandre^ion 
plus que dans les autres Romans 5 les caraéfè* 
res y font tous égaux. Il y a là vingt hommes, 
tous les plus vaillans du monde * Orondate, 

F 6 Ar* 
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Artaxercc, Ly fimachus, Demetrius , Mem- 
non, Sec. font tous les mêmes prodiges de 
valeur , 8c rien ne les diftingue que leurs ar- 
mes & que leur nom . 1 1 n’en eft pas de m êmc 
dans Homere: Achille dans l’Iliade, & Ulyf- 
fedans l’Odyfice font les maîtrefles figures 
auxquelles toutes les autres font fubordon- 
néeà, fans qu’aucune autre leur rcflemble, 8c 
cela vient de ce que ces caraétères ont cha- 
cun une qualité principale qui les diftingue , 
qui eft toujours la même 8c qui trouve fa pla- 
ce par tout. Ce que le caractère d’Orondate 
n’a pas. Il eft amoureux feulement 8c il eft 
brave, mais les autres le font comme lui} il 
n’a rien de particulier qui le diftingue, 8c tous 
les autres caraétères font auflï principaux 8c 
aufli dominans que le fien. 

. Cette valeur prodigieufe, cpe les Ro- 
manciers donnent gratuitement a leurs hé- 
ros, eft encore un defaut confiderable 8c qui 
rend tous les caraétères faux } car le faux eft 
cequin’eft point dans la nature. Lepoëme 
Epique eft l’imitation d’une aétior* } une ac- 
tion , pour être imitée , doit être pofîible , 1* 
impoffible ne s’imite donc point } ainfi par 
ces excès, qiîi viennent de peu de jugement 
& d’ignorance, le Roman cefle d’être une i- 
mitation , 8c par confequent il n’eft plus du 
tout un poëme Epique. T out ce qu’ Achille 

exe- 
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exécuté de prodigieux dans l’Iliade devient 
poflible 6c croyable par le fecours des Dieux 
que lepoëte fait intervenir. 

Les fentimens font l’expreflîon des mœurs, 
ainfi c’eft prefque une neceflîté que les fenti- 
mens des perfonnages romanefques répon- 
dent aux mœurs que l’auteur leur a données. 

On ne peut pas dire que l’auteur de Caflan- 
dre ne marque pas beaucoup d’efprit 6c d’i- 
magination dans cette partie -, il eft ce que 
Longin appelle inventif , il trouve tout ce 
que le fujet, qu’il traite, peut fournir; mais 
fes fentimens font plus recherchés que natu- 
rels, & il a moins recours à l’ufage ordinaire 
6c commun, qu’à la Rhétorique} voilà d’où 
vient qu’il tombe fi fou vent, ou dans une af- ‘ 
feébation très-vicieufe , ou dans une enflure * 
outrée , 6c que dans fes perfonnages on trou- 
ve toujours leGafcon 6c jamais lePerfe, le 
Macédonien, ni le Scythe. Ces différens peu- 
ples devroient pourtant penfer 6c s’exprimer 
différemment, 6c c’eft le précepte d’Horace: 

•_ Inter eut multum Divusneloquatur , an Heros\ 

ColchusanJjfyrius , ïhebis nutritus an Argis . 

Comme les fentimens font l’expreffion des 
mœurs, ladiéfcioneft Pexpreflion des fenti- 
mens , car c’eft ce qui les explique. Le poè- 
me Epique reçoit la di&ion la plus noble 6c 

F 7 la 
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la plus figurée , parce quefaifant intervenir 
tout ce qu’il y a de plus grand dans le monde, 
les Rois 8c les Dieux , il ne fauroit employer 
un langage trop élevé. Le Roman étant é- 
critenprofe, 8c ne faifant paroître que des 
princes 8c des Rois, devroit fe tenir dans les 
bornes d’un langage noble, mais fimple,ou 
modérément orne , & c’eft ce qu’il ne fait 
pas ; pour l’ordinaire fon ftile eft comme les 
fentimens, c’eft-à-dire, ou plein d’affeéla- 
tion, ou ridiculement enflé. C’eftune chofe 
étonnante qu’Homere 8c V irgile , qui ont é- 
crit tant de fiècles avant nous, foyent encore 
des modelles à fuivre pour les fentimens 8c 
pour l’expreflion , 8t que tant d’ouvrages é- 
crits de notre tems ne foyent , s’il eft permis 
de parler ainfi, que des modelles à éviter. Il 
n’y a point d’homme fage qui ne fut ravi de 
penfer & d’écrire comme Homere 6c com- 
me V irgile , 6c qui ne fut honteux de penfer 
& d’écrire comme les auteurs de nos Ro- 
mans. Si Achille, Ulyfle 6c Enée revenoient 
au monde , ils avoueroient volontiers tout ce 
qu’Homere 6c Virgile leur font dire 6c pen- 
fer; Et fi les héros de l’antiquité, que nos Ro- 
manciers introduifent, revenoient , je doute 
qu’ils pardonnaflent à ceux qui les ont fi fort 
défigurés. Alexandre, qui avoit défendu qu’ 
aucun autre peintre qu’Apelle fit fon por- 
. ; x. trait. 
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trait, & qu’aucun autre fculpteur queLy- 
lîppe ofât le faire en bronze , ne fe feroit pas 
vû fi barbouillé bien patiemment. 1 1 dcchi- 
reroit les lettres qu’on lui fait écrire dansCaf- 
fandre, & il feroit le premier à fe mocquer 
des difcours qu’on lui fait tenir. Le Roi des 
Scythes même redemanderoit le caraélère 
dur êc fauvage qu’on lui a 6té,& fe plaindroit 
hautement de ce caraélère doucereux & ga- 
lant qu’on lui donne, il regarderoit cela com- 
me un déguifement trop honteux pour lui. 
F ranchement je ne confeiilerois pas à l’au- 
teur, quoique Gafcon, defe trouver devant 
ces grands perfonnages, qu’il a fi étrange- 
ment déguiies. 

Ho m e r e a fait deux poèmes Epiques , & 
ils font tous deux très-différens } mais nous 
avons grand nombre de Romans , ôc ils font 
tous femblables , ils font tous fur un même 
ton, toujours fur l’amour, & ils ont tous les 
mêmes peripeties , car après bien des traver- 
ses tous ces amans font heureux; 

Un défaut encore très-confiderable, c’eft 
que ces peripeties font ordinairement com- 
munes à plufieurs. CafTandre finit parle ma- 
riage de fix princes avec leurs maîtrefles. Ce 
qui fait voir que le Roman n’eft pas , comme 
le poëme Epique, l’imitation de l’aétion d* 
un héros, mais le récit des avantures de plu- 
fieurs. 
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fleurs , ce qui ruine abfolument l’idée qu’on 
en a voulu donner. En effet fi l’on ne peut 
faire un feul & même tout de la vie d’unfeul 
homme, comme Ariftote l’a fait voir, com- 
ment feroit- il pofiible de réduire à cette u- 
nité parfaite tantd’avantures différentes de 
plufieurs héros que l’on conduit au meme 
Dut ? 

■ Si la fin de Caffandre , & de prefque tous 

■ les autres Romans , eft fi contraire aux règles 
du poëmeEpique,le commencement ne leur 
eft pas moins oppofé. Homere & Virgile 
nous font d’abord connoître , non feulement 
leur héros, mais encore prefque tous les per- 
fonnages qui ont part à la même aétion , & c’ 
eft ce que les Romans ne font point. Il faut 
lire trois ou quatre volumes de Caffandre , 8c 
des volumes auffi gros que 1’ I liade 8t l’Odyf- 
fée, avant que de connoître cette Caffandre 
& que de favoir que c’eft la princeffe Statira. 
Puis donc que les Romans violent en tout Sc 
partout les réglés du poème Epique, qu’ils 
ne préfentent ni fable, & par confequent 
point de vérité morale, ni mœurs ni fenti- 
mens convenables , j’ai eu raifon de dire dans 
Jha Préface fur l’Iliade, qu’ils font très-diffé- 
rens du poëme Epique, 8c par leur but 8c par 
leur manière d’imiter, en un mot par toute 
leurconftitutionj 8c que ce foin des ouvra- 
ges 
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gcs frivoles que l’ignorance 8c l’amour ont 
enfantés, qui ne font faits que pour ériger en 
vertus des foiblefles , où le bon fens 8c la rai- 
fon font ordinairement négligés 8c lesbien- 
féances méprifées > où au lieu d’une fiétion 
ingenieufe 8c utile , on ne préfente qu’un 
menfonge plat qui heurte de front la vérité , 
8c la vérité connue j où l’on métamorphofe 
en fades amoureux les plus grands perfonna- 
ges de l’antiquité 8c les plus éloignés de ces 
fortes d’extravagances. En vérité il faut être 
dans l’imbécillité de l’enfance pour fe plaire 
à la leéture d’ouvrages fi frivoles 8c II peu 
fenfés, qui ne font bons qu’à remplir l’efprit 
des jeunes perfonnes de chofes vaines , 8c à 
les éloigner de toute bonne 8c folide occupa- 
tion. Le Roman eft fi peuunpoëmeEpique, 
que pour bien marquer fa nature, il faut en 
faire une définition toute contraire: Le Ro- 
man ejt un difeours en profe inventé pour gâter les 
mœurs , ou du moins pour amufer inutilement la 
jeune [fe ,par le récit deplufieurs avant ur es fauf- 
fes [ans aucune fiïïion ni allégorie , ou l'on impute 
à des héros desfoiblejj'es & des extravagances op - 
pofées à toute vérité hijlorique des tems , des lieux, 
des mœurs & des caractères. 

Je pourrois me difpenfer d’appliquer ici 
ces mêmes réglés à un de nos poèmes Epi- 
ques, car ce que j’ai dit fulfit pour convain- 
cre 
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cre ceux qui voudront prendre la peine de le 
faire eux-mêmes > que tous ces poèmes pè- 
chent prefque par tous les mêmes endroits 
que les Romans , 6c fur -tout par l’endroit 
principal qui en eft le fondement, je veux di- 
re , par la fable , Crimine ab uno difee omnes . 
Aucun de nos Poètes François n’a connu 1 ’ 
artd’Homere. Ils ont tous choifi dansl’hi- 
ftoireunpoint véritable dont ils ont bâti urv 
récit fans fable. Ils ont même fi peu compris 
ce que c’eft que la fable , qui rend l’aétion 
générale 6c univerfelle , que l’auteur de la 
Pucelle a écrit dans fa Préface , qu 'afin de : é- 
duire l'aélion à Vurirverfel fuivant les préceptes , 
de ne la pas priver du fens allégorique par le- 
quel la Po'èfte ejl faite un des principaux inft ru- 
mens de l'Archi tectonique , il a difpofé toute fa 
matière de telle forte , que la France repré fente V 
ame de l'homme en guerre avec elle - mèmefjj tra ■ 
v aillée par les plus violentes de toutes les émo- 
tions. Le Roi Charles , la violence maîtrejfe ab - 
folue , {5? portée au bien par fa nature , mais faci- 
le à porter au mal. L' Anglais & le Bourguignon , 
f u jet s £5? ennemis de Charles , les divers tran - 
fports de V appétit ira [cible qui altèrent l'empire 
légitimé de la volonté j Amaury & Agnès , les 
différens mouvemens de V appétit concupifcible •> 
le comte de Danois , la vertu quia [es racines dans 
la volonté y Faneguiy chef du confeil de Charles , L' 

en- 
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entendement qui éclair eh volonté aveugle -, & la 
Pucelle qui vient ajjîjler Charles , c'efi la grâce 
Divine , &c. Voilà de quelle manière M. 
Chapelain a entendu la définition d’ Arifto- 
te, que le poeme Epique eft undifcours err 
vers, inventé pour former les mœurs par des 
inftruétionsdéguifées fous l’allégorie d’une 
aétion générale. Jene crois pasqu’enfait de 
poëfieonait jamais rien avancé de fi mon- 
ltrueux, de fi oppofé à fa nature , & qui mar- 
que une ignorance plus profonde de l’art. 

Si apres cela je prens le Clovis qu’un poë- 
te moderne trouve plus parfait qu’Homere, 
quoique pourtant très-ennuyeux à fbn gré y 
je n’y vois que des extravagances^des enchan- 
temens puériles entafles les uns fur les au- 
tres fans raifon , & plus dignes des contes des 
fées que du poeme Epique, des fadeurs infu- 
portables, des fautes grofiieres contre le boa 
iens , des vers plus durs encore que ceux de ta 
Pucelle, point de fable , point de mœurs,, 
nuis caractères , nulsfentimens raifonnables, 
nulle poëfie , & qu’une diétion ridiculement 
enflée ou plate. Il n’y a perfonne qui ne fut 
honteux de parler un langage fi bizarre & fi 
inoui. Et pour ce qui ell de l’intervention de 
la Divinité, fi neceflaire au poëme Epique > 
elle y ell très - malheureufement difpenfée. 
Peut- on fouffïir un poëte, qui pour arracher 

Cio.-. 
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Clotildeaux charmes d’un enchanteur, fait 
que la fainte Vierge, après en avoir obtenu la 
permifiion de fon fis, defeend du ciel accom- 
pagnée de chœurs d’ Anges qui portent les 
pans de fa robe ? 

L'enleve à l'art magique , quittant les de - 

fats i 

Dans un nuage blanc remporte par les airs. 

Voilà Homere bien mal imité. Je n’en dirai 
pas davantage -, nos poëmes Epiques font en- 
core plus tombés que nos Romans, 6c rien ne 
fait tant d’honneur à la pratique d’Homere 
& aux réglés qu’ Ariftote en a tirées, que tous 
ces ouvrages qui, quoique faits de nos jours, 
ont été auflitot oubliés que connus, parce 
que ces réglés y font violées, 6c qu’au con- 
traire les poèmes d’Homere, faits il y a deux 
mille cinq ou fix cent ans , parce que ce.s ré- 
glés y font admirablement pratiquées , ont 
vaincu l’effort des fiècles 6c paroiffent tou- 
jours jeunes 6c toujours nouveaux, comme 
s’ils avoient en eux-mêmes un efprit vivifiant 
qui les rajeunît 6c qui leur infpirât une nou- 
velle vie. NoS Romans 6c nos poëmes Epi- 
ques font tombés dans un fi grand décri , qu’ 
un homme raifonnable rougiroit de les lire j 
au lieu que les poëmes d’ Homere font 6c ont 
toujours fait une des occupations ferieufes 
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des perfonnes les plus graves 6c des âges les 
plus avancés, parce qu’ils donnent des pré- 
ceptes pour tous les âges , 6c ils ont cette 
gloire que par leur moyen l’éducation que 1’ 
on donne aux enfans par les fables s’eft con- 
tinuée jufqu’à l’âge le plus parfait j c’eft 
Strabon qui nous le dit : * Les Anciens ont con- 
tinué jufqu'à râge le plus parfait l' éducation qu' 
ils donnoie-nt aux enfans 5 car ils étoient perjua - 
dés que tout âge pouvoit être fuffifamment in- 
Jîruit par lapoèfie. On vantera après cela tant 
qu’on voudra la politeffe de nôtre fiècle 6c 
les merveilles de nos poëmes Epiques > il ne 
faut débiter ces contes qu’aux enfans ou aux 
ignorans. 

0 n dira fans doute que les poèmes d’Ho- 
meren’ont pas vaincu l’effort des fièclesfans 
efîuyer de grandes contradiétions ; il n'y a- 
voitpas plus de cent cinquante ans qu’ils é- 
toient connus à Athènes par les foins de Pifi- 
ft rate, lorsque Platon s’éleva hautement con- 
tre cette imitation, 6c qu’il chafla Homere 
de fa Republique , après l’avoir pourtant 
couronné à caufe de l’excellente beauté de 
{k poëfie j car il dit en propres termes : f S'il 

vient 

* Oi fâ/j clp%afei <rLù irBttl itclùj dyaiylu/ i<pvXa%*t 
T TtXâut î)X iki£i , yjpi <ru- 

4 Ppovi£e<Q-ctt 7rci<rctv iXix.lX’i -ùzrtXctlîo*. 

1 Dans le Liv. 3. de la Republ. Tm, 2.pag. 397, 398. 
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'vient dans nôtre ville un pocte ajfez habile pour 
fe multiplier ainfi & pour tout imiter , & qui 
veuille nous étaler fes poèmes , nous lui témoigne- 
rons nôtre vénération comme à un homme facré , 
admirable £j? délicieux j mais nous lui dirons que 
nous n' avons point parmi nous d'homme qui lui 
rejfemble , £5? qu'il n' eft pas permis d'y en avoir , 
£5? nous le renverrons dans une autre ville après 
r avoir parfumé £5? couronné. 11 ell évident qu* 
Homere eft compris dans cette profcription 
fi glorieufe \ elle eft faite pour lui. 

La critique qu’un grand Philofophe , 
comme Platon, fait des poèmes d’Homere 
eft bien d’un autre poids que celle qu’une 
perfonne comme moi fait des Romans 6c de 
nos poèmes Epiques. On aura raifon fi on ne 
juge que les perfonnes, mais fi l’on juge la 
chofemême, j’efpere que l’on trouvera que 
les reproches que j’ai faits aux Romans 6c à 
nos poèmes Epiques , font fans réplique , 6c 
que ceux que Platon fait aux poèmes d’Ho- 
mere font vains , qu’ils peuvent être folide- 
ment combattus, 6c qu’au lieu de tomber fur 
les poèmes d’Homere, toute leur force tom- 
be fur nos Romans 6c fur nos poèmes Epi- 
ques, qui bien-loin d’imiter la vérité , l’alte- 
rent 6c la corrompent , 6c c’eft ce qu’on va 
voir dans cette fécondé Partie. 


Se- 
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Seconde Partie. 

P laton , avant que de combattre Homè- 
re & de vouloir montrer que fa poëfie ne 
peut que corrompre les efprits , Sc qu’il ne 
faut pas le recevoir dans un Etat bien policé, 
lui fait une forte d’excufe * * Il faut , dit* il, a - 
voirie courage de le dire , quoique T inclination if 
le refpeïï que fai pour Homere depuis mon enfan- 
ce , me lient la langue -, car il efi le premier maître 
& le chef de tous nos poètes tragiques , mais il ne 
faut pas que cette inclination if ce refpeft nous le 
faffent préférer À la vérité. J e dis la même cho- 
ie à Platon , pour lui demander pardon de 
mon audace : J'ai pour vous une inclination 
très- forte if un grand refpeiï 5 je vous honore , je 
vous admire , if je vous regarde comme le pere de 
la Pbilofopbie , if comme celui qui enjeigne le 
mieux la vertu , if quipeut le mieux inflruire les 
Jiois if les rendre grands , c'ejl-à- dire juftes. 
Mais j'honore , j'admire if je refpeéie davanta- 
ge la vérité. C'eftla vérité feule qui me délie la 
langue fif qui m'infpire le courage de dire if d'é- 
crire que vos vîtes politiques vous ont trompé , que 
vous n'avez pas affez approfondi la nature de 
cette poè fie que vous avez condamnée , if que vo- 
tre difciple /Iriflote en a beaucoup mieux démêlé 
P art que vous. 

Le 

* Dans le 10. Lfa, de la Repull. Ton. a ,pag. 595. 
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Le plus fort argument, que ce Philofophe 
employé contre Homere, il le tire de la natu- 
re même de fa poëfie, c’eit une imitation-, or 
toute imitation n’eft que la copie de la copie 
de la vérité, car il n’y a que trois chofesdans 
la nature. L’idée, qui eît le véritable origi- 
nal ) l’ouvrier, qui travaille d’après cette i- 
dée ; & le peintre qui imite le travail de l’ou- 
vrier , ôc qui par-là n’eil: que le troifième de 
la vérité , car il ne fait que la copie de la co- 
pie. Pourquoi donc avoir recours à cette i- 
mitation , qui n’efl: qu’une copie très- impar- 
faite? Et pourquoi ne pas remonter tout d’un 
coup au véritable original ? Pourquoi s’arrê- 
ter à des imitations qui repréfentent le plus 
fouvent des chofes très - vicieufes en elles- 
mêmes, affoibliflent nôtre raifon, & forti- 
fiant nôtre imagination féduite , excitent en 
nous des mouvemens dont nous rougirions 
dans des occafions véritables ? 

Tout le fort de ce raifonnement de Pla- 
ton roule fur cette diftinétion, Dieu, l’ou- 
vrier , le peintre. Le peintre ne repréfente 
pas la vérité , mais une image de la vérité , 
comme un miroir ne repréfente pas un véri- 
table objet, mais une image vaine de l’objet , 
èc tel eft le Poète. 

Quand on accordera à Platon tout ce 
qu’il dit, on n’accordera rien quidétruife 1* 

uti- 
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utilité de la poëfie.On peut même lui accor- 
der que s’il etoitpoflibled’enfeigner la mo- 
rale aux hommes par des vérités pures, qui 
les élevaflent tout d’un coup à l’intelligence 
de ce qui eft, il n’y auroitriende fi excel- 
lent. Mais malheureufement les hommes 
font trop foibles pour pouvoir envifagerles 
vérités pures, fans aucun milieu ; il faut les 
leur repréfenter dans des images qui, quoi que 
copies imparfaites, nelaiflentpasd’en don- 
ner une idée qu’on peut appeller véritable. 

Je ne puis contempler le foleil dans fon 
globede feu , car il m’éblouît par le grand é- 
clat de fa lumière, mais je puis le contempler 
dans l’eau qui me rend fon image. Cette eau, 
non plus que le miroir , ne forme rien de réel, 
mais elle repréfente l’image de ce qui eft réel. 

Quand le poète ne feroit que ce que font 
cette eau 8c ce miroir, il feroit une chofe foit 
utile 8c qu’on ne fauroit blâmer-; mais il fait 
davantage : le miroir ne repréfente que les 
obj ets qui font dans la nature, c’eft le peintre 
de ce qui eftforti des mains de l’ouvrier. Le 
poëte n’en demeure pas-là, il remonte juf- 
qu’ au véritable original, car il forme fes ca- 
ractères , non fur les caractères qu’il voit de- 
vant fes yeux, mais fur ceux que la nature el - 
le- même peut produire; ainfi il confulte la 
nature bien moins fur ce qu’elle fait que fur 
. Jntrod. G ce 
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ce qu’elle eft capable de faire, ôc par-là ilde- 
vient copifte , non de la copie , mais du véri- 
table original j c’eft de-là qu’il tire Tes traits 
qui font tous très-véritables. 

Les caractères qu’Homere imite font des 
caractères très-vrais , quoiqu’on n’en voie 

f as l’original dans les ouvrages de la nature. 

e ne verrai pas dans la nature un homme fi 
vaillant qu’ Achille, fi prudent qu’UlyfTej 
tuais en confultant la nature elle-même, je 
verrai qu’elle peut produire des hommes tels 
que ceux qu’Homere a peints , & cela fuffit 
pour rendre ces caractères véritables ôc cet- 
te imitation jufte. Je dis plus encore : s’il fal- 
loir bannir les pocmesd’Homere, parce qu’ 
ils ne font que des imitations , il faudrait aufih 
par la même raifon bannir toutes fortes d’hi-i 
noires, ou du moins les regarder comme inu- 
tiles pour les moeurs 6c pourl’inftruCtionde 
la vie. Car l’hiftoire n’eit que l’imitation des 
aétions particulières d’un homme, d’une vil- 
le, d’un état, commelapoefie n’eftquel’i- 
mitation d’une aétion générale 6c univerfel- 
lej êc de ce côté-là même tout l’avantage eft 
du côté de la poëfie , que cette différence 
rend fans comparaifon plus utile pour les 
moeurs que l’hiftoire , comme je l’explique- 
rai dans la quatrième partie de cette Pré- 
Ùce. '• .. •• 

*Mais, 
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* Mats, dit Platon, un poète doit {avoir tous 
les arts -, il doit être injiruit de tout ce qui regarde 
la vertu & le vice , en un mot il doit {avoir toutes ■ 
les chofies divines & humaines. Et fi on trouvait 
un homme qui {e piquât d'être tel , n'aur oit-on 
pas raificn de croire qu'il fieroit tombé entre les 
mains de quelque enchanteur qui lui auroit r en- 
ver fé l'ejprit & qui lui auroit in [pire toutes ces 
folies ? En effet , ajoûte-t-il , fi un poète étoit fi 
habile , s' amufier oit -il à être copi fie , & n'aime - 
r oit- il pas mieux devenir tout d'un coup original , 
enfaifiant lui-même la vérité qu'il imite ? 

C’EST-LAleraifonnement d’un Philofo- 
phequines’eftpas donné la peine d’appro- 
fondir l’art de cette imitation. Il y a trois 
chofes qui rendent l’homme fage & prudent; 
la nature, l’habitude, ou l’inftruétion. L’in- 
ftruéfcion n’a pas beaucoup de force fur ceux 
qui font dans une habitude vicieufe, ou ac- 
coûtumésàfuivreleurs pallions; il faut tra- 
vailler fur l’habitude. Comment y travailler? 
■C’eft en tâchant de nous faire palier d’une 
mauvaife habitude à une bonne, & c’eft par 
des inftru&ions déguifées fous l’allégorie d* 
une aétion qu’on peut y mieux réuflir , 6c c’ 
eft-là le but d’Homere. Voilà pourquoi mê- 
me le poëmeEpique eft plus long que le poè- 
me 

* Liv. 10. de la Repull. Tom. 2. peg. 592, 599, 

* G z 
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me Dramatique, parce qu’on a befoind’un 
temsconfidcrable, pour donner le loidr aux 
habitudes de s’imprimer dans l’efprit ôt dans 
l’ame des lecteurs, au lieu que le poème Dra- 
matique, n’étant deftiné qu’à purger les paf- 
jfrons jîiedemande qu’un tems fort court. 

Pressons davantage le raifonnement de 
Platon : Un Peintre , dit-il, peindra une bride 

un mords , mais un ouvrier fera un véritable 
mords £5? une véritable bride. Ni V ouvrier ni le 
peintre ne favent pourtant pas comment il faut 
qu'une bride un mords foyentpour£tre bien , il 

faut qu' ils l' apprennent ,de l'écuyer même . Ainfi 
•pour chaque.chofeily a trois arts différens, 
celuidelafaire, celuide l’imiter & celui de 
s’en fervir. Le dernier eft le plus noble des 
trois, & doit commander aux deux autres, 6c 
celui de l’imitateur eft le dernier ^ car il ne 
connoît ce qu’il imite ni par l’ufage qu’il ig- 
nore, ni par les avis des maîtres , qu’il n’a pas 
toujours fous la main pour les confulter. Il 
11’adonc ni la fcience ni la faine opinion , 6c 
parconfequent il ne produit rien de vérita- 
ble, Sc 11e parle qu’à nôtre imagination qu’il 
feduit. 

•Qu’est-ce que cela fait au fond pour 1 * 
•art du peintre, 6c pour celui du poète qui eft 
îemêrne ? L’épronnier fait un mords , mais 
kpoëtc 6c le peintre l’imitent 6c le peignent 

fort 
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fort bien, de m’en donnent une véritable i- 
dée. C’eft une chofe fort fingulierc de vou- 
loir combattre la poëfie par cela même qui 
fait fon efience de fon mérite. La poëfie eft 
une peinture, de c’eft par-là qu’elle eft efti- 
mable êc qu’elle fe foûtiendra toujours. La. 
peinture muette peut-elle être condamnée ? 
Et la peinture parlante , fi fuperieure à l’au.- 
tre , de d'une utilité bien plus grande , com«* 
ment la condamneroit-on ? 

Mais, continue Platon , lapo'éjic peint tou- 
jours des hommes , qui par des actions volontaires 
eu forcées fe plongent dans des excès de joye ou de 
trifiefjè , & comme ces états violens fontptusai- 
fés à peindre qu'un état raffis ift tranquille , la 
poèfee eft pleine de ces imitations violentes qui 
nous précipitent danslesmêmes pa fions. A cela 
il elt aifé de répondre q ue le poëte ne préfeiv- 
te jamais de ces caractères vicieux qu’il n’en 
falTe fentir le défaut pour porter à l’éviter. 
Ainfi quand Homcre peint la colere impla- 
cable d’Achille, ilia rend odieufe par les 
traits dont il la marque de par les maux qu’el- 
le produit. Quand il imite les excès des amans 
dePenelope, il nous fait toujours entendre 
combien ils font vicieux , & toujours il nous 
met en état de profiter de ces caraétères , foie 
pour fuir le vice,foit pour embralfer la vertu- 
Pou rquoi Platon condamne-t-il ce qu’il 
G 3 pra- 
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pratique lui - même avec tant de fuccès ? 
Quand il nous peint l’ambition d’Alcibiade, 
fi mal foûtenue par Ton éducation, ou qu’il 
nous préfente les égaremens des Sophiîtes, 
ou la fageffc 6c la conftance de Socrate, ne 
font - ce pas de véritables imitations tout 
comme celles d’Homere? Et ces imitations 
ne font-elles pas deftinées à produire un ef- 
fet, qui eft de corriger nos habitudes vicieu- 
fes, 6c de nous porter à embrafier la vérité , à 
haïr ce qui elt honteux, 6c à aimer ce qui eft 
honnête? N ’eft-ce pas mêmepar-hl qu’il a 
mérité la préférence qu’on lui adonnée fur 
touslesPhilofophes,endifantque les autres 
reprennent les moeurs , ôc que lui il les imite, 
& que par cette imitation il enfeigne beau- 
coup mieux, 6c qu’en enfeignant il plaît da- 
vantage? N ’eft-ce pas encore parce qu’il a 
connu qu’un difcours didactique ne pou voit 
qu’être fans mœurs, 6c par confequent moins 
agréable, 6c qu’au contraire l’imitation des 
mœurs ÔC du naturel des hommes faifoit tou- 
jours un plaifir infini -, qu’il a renoncé à cette 
manicrcféched’enleigner,6cqu’il a 11 bien 
animé fes dialogues par cette imitation poé- 
tique, qu’ Ariftote même n’a pas fait difïi cul- 
té de les comprendre fous le nom très-hono • 
rabled’E/w/éeFQue Platon ne vienne donc 
pas condamner une imitation qu’il pratique 
r lui- 
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.lui- même, êc qui l’a li fort didingué. 

Les reproches que ce Philofophe hait à 
cette imitation, qui conduite le poëmeE- 
pique, font donc très-mal fondes. Il faut les 
attribuer au changement qui étoit arrivé de 
fontems. Comme la, Philofophie étoit alors 
dans fa plus grande force, Platon croyoit qu > 
il falloit enfeigner la Morale autrement que 
par des fables & par des délions ; mais fa cen- 
fure des poëraesd’Homere n’ened pas moins 
injufte. Nous fommes pourtant heureux qu* 
il l’ait faite, puifqu’ elle a donné lieu à An- v 
dote de faire l’excellent traité de la poéti- 
que , car il ne faut pas douter que ce ne foit 
uniquement pour combattre le fentiment de 
Platon qu’il a compofé cet ouvrage admira- 
ble, où ildéveloppe d fendblement toutes 
les rcglesde cet art & le but que le poète s’y 
propofe,& ôùilfait valoir la poëde par les 
mêmes endroits dont Platon s’ed fervi pour 
la rabaifler & la condamner * car il fait voir le 
plaidr & l’utilité qu’on tire de l’imitation 8c 
de la peinture j il montre l’avantage que la 
poëde a fur l’hidoirc } il fait voir qu’il ne 
dmt pas juger de la poëde comme de la poli- 
tique, c’ed-à-dire,qu il ne faut pas condam- 
• ncr la poëde fous prétexte qu’elle s’éloigne 
des réglés que les bons Politiques donnent 
pour la couler vation des états & pour le 

G 4 bon- 
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bonheur des peuples i car ce font deux arts 
très-différens, 6c qui par différentes voy es ne 
laiffent pas de concourir à la môme fin , puis- 
que la Morale eft necelfaire à la politique. 
Enfin il démontre que les fautes des poètes 
font ou propres ou étrangères > qu’il n’y a 
que les propres qu’on puifl'e leur reprocher 
avec raifon, ce font celles qu’ils commettent 
contre la poëfie j6c les étrangères ce font cel- 
les qu’ils commettent contre les autres arts, 
6c ces dernières , pourvû qu’elles ne foyent 
ni trop groffiercs ni trop vifibles, font très- 
pardonnables. Quand Homere, en parlant 
aes pièces qui compofent un char , ou en 
nous repréfentantUlyfrebâtiflant lui-même 
fa nacelle, auroit péché contre l’art du char- 
ron ou du charpentier, il n’en feroit pas moins 
excellent poète. T ous ces différens paffages 
que je viens de ramaffer ici d’ A ri dote, font 
autant de réponfes exprefles qu’il a faites aux 
objeélions ae Platon lans le nommer. 

On ne peut pas douter qu’A ri ftote n’ait 
mieux connu 6c démêlé l’art du poème Epi- 
que, que Platon ; 6c un grand préjugé contre 
ce dernier , c’eft qu’Horace, qui avoit tant 
d’eftime 6c de vénération pour Platon , qu’il 
regardoit comme le plus grand maître ôc le 
maître le plus fur de la morale 6c de la vérité, 
l’a abandonné fur le poème Epique, ôc eft 

en* 


iz cd by Google 



de ’L’ O D Y S S E' E. 

entièrement entré dans les vues d’Ariftote 
fur la nature de cette imitation 8c fur l’utili- 
té des poèmes d’Homere. 

Cette imitation eft donc très-fage, très- 
bien imaginée 8c très-utile. Mais quand nous 
n’aurions pas l’ouvrage d’Ariftote , qui le 
prouve fi fortement, 8c leconfentement d* 
Horace, nous avons des autorités bien plus 
fortes 8c plus refpeétables pour la juftifier, 
c’eft l’exemple de Dieu même. La plupart 
deshiftoires du vieux Te ftament , quoique 
des faits très- véritables, font pourtant dekt 
nature de ces imitations d’Homere, c’eft-à- 
dire, comme l’a fort bien remarqué le R. P. 
le Bofiir, qu’on en pourroit faire des fujets de 
poèmes, où l’on trouveroit cette fable géné- 
rale 8c univerfelle qui en fait l’ame. L’hiftoi- 
redejofeph , èellede Job , celle de Judith, 
celle de T obie, quoique la vérité même, font 
du même caraétère que l’hiftoire d’Achille 
8c d’Agamemnon,d’Ulyfle 8c de Penelopes 
on en peut faire des fables générales 8c uni.- 
verfelles, 8c elles fourniflent les mêmes in- 
ft méfions à tout le monde, aux grands 8c aux 

Î >etits. Je dis plus encore, toutes les parabo- 
es de l’Evangile ne font que des inftruétions 
déguifées fous l’allégorie d’une aétion , oïl 
"feinte, ou véritable. Ainfiles fables ne font 
que de véritables paraboles. Lafablc du poë- 
~j G f me 
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meEpique n’eft nullement différente des au- 
tres fables, 6c n’eft pas moins utile. Et quand 
bien l’étendue du poème auroit jetté dans la 
fable quelque obfcurité , 6c l’auroit rendu 
moins fenfible que les fables ordinaires, qui 
font fort courtes , cette obfcurité ne devoir 
pas être pour Platon. Ce genie fi fublime de- 
voir. découvrir aufii bien qu’Ariftote le fe- 
cretde cette imitation , 6c lui rendre plus de 
juftice. 

On voit par-là combien la critique de Pla- 
ton eft fans fondement j mais cette cenfure, 
qui eft fans force contre l’art d’ Homere , 
peut facilement tomber toute entière fur P 
art de nos Romanciers. En effet fi ce Philo - 
fophe a condamné l’imitation Epique, parce 
qu’il a cru qu’elle n’étoit que la copie de la 
.-copie, &qu’ainfi elle n’étoit que la troifiè- 
me d’après la vérité, c’eft-à-dire , d’après le 
véritable exemplaire , avec combien plus de 
raifonauroit-il condamné ces imitations vi- 
cieufes qui n’ont jamais la vérité pour objet, 
qui imitent ce qui n’a jamais été, ouplûtôt 
qui altèrent & corrompent cequi eft, 6c qui 
attribuent aux plus grands perfonnages des 
extravagances plus dignes des petites- mai- 
fons que propres à être proposées pour des 
exemples utiles. 

Voila donc les réglés du poème Epique 

' <>• ex- 
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expliquées, voilà nos Romans 6c nos poëme» 
Epiques convaincus de ne rien tenir de cette 
confiitution fl raifonnable 6c fl fage, 6c voilà 
l’art d’Homere juftifié contre la critiquedè 
. Platon. C’eft Platon lui-même qui m’a in- 
. f'piré l’audace de m’oppofer à Ton fëntiment, 
car il fait voir qu’il n’y eftpas fi ferme qu’il 
ne foit tout prêt de l’abandonner , fi on lui 
montre quelque forte d’utilité dans cette i- 
mitation. Après avoir parlé d’une ancienne 
diflention qu’il prétend être entre la philo- 
fophieêclapoëfie, il ajoute : Difons cepen- 
dant que fi on nous fait voir que cette po'é fie , cette 
. imitation qui s'attache auplaifir , a quelque for- 
te de raifon & d'utilité , & qu'elle doit être reçûe 
\dans une ville bien policée , nous la recevrons de 
. bon cœur , connoijfant nous-mêmes par nôtre pro- 
pre expérience combien elle a de force pour calmer 
& adoucir l'cfprit •> car il y a de l'impiété à tra- 
hir & à déguifer la vérité \ & vous-même , mon 
cher G laucon êtes-vous pas charmé par cette 
po'e fie, fur -tout quand vous la voyez, dans Homè- 
re ? Ileft donc jufte.de lui permettre de fe défen- 
dre & de fe juftifer , foit en vers , foit en profe . 
Permettons donc aitfji à fes parti fans qui ne font 
pas poètes , mais qui font grands amateurs des 
poetes^ d'entreprendre fa défenfe en profe , & de 
faire voir qu'elle eft non feulement agréable , mais 
utile pour bien regler les états la vie humaine * 

* .• , G 6 & 
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(fi nous les entendrons avec grand plaifir , car nous 
gagnerons beaucoup s' il fe trouve qu'avec l'agré- 
ment elle a encore V utile . Quel plus grand gain 
pourrions-nous faire? Mats s'ils ne peuvent la 
foütenir , imitons la conduite des amans , qui ve- 
nant às'appercevoir que leur amour leur efl très- 
préjudiciable , rompent enfin , quoiqu'avec beau- 
coup de peine , leurs liens j nous de même entraînés 
par cet amour de la poè fie qui e fi naturel, (fi que 
l'éducation que l'on donne dans les plus excellen- 
tes Republiques a encore fortifié , écoutons favo- 
rablement ceux qui veulent la faire paJJ'er pour 
très- excellente (fi très-vraye. Que fi elle ne peut 
fe défendre (fi fe foütenir , ne laifjons pas de l'en- 
tendre , mais en rappellant toujours , comme un ex- 
cellent préfervatif , ce que nous venons de dire , (fi 
en nous munijfant par ces paroles toutes puiffan- 
tes , pour nous empêcher de tomber dans cet a- 
mour , qui efl la paffiondes enfans (fi du peuple. 
J’ai profité de la permifiïon que Platon don- 
ne} j’ai défendu en profc lapoë fie, & je crois 
•avoir démontré qu’elle eft utile, & qu’elle n’ 
a appellé l’agrément à fon fecours que pour 
rendre l’utilité plus fure. > 

Voyons préfentement fi je pourrai dé- 
fendre l’OdyflTée contre les attaques de Lon- 
gin, qui, bien que rempli d’admiration pour 
elle, a pourtant cm non feulement qu’elle a 
été faite dans la vieillefle d’Homere , mais 

en- 
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Encore qu’elle porte des marques del’affoi- 
bliiïement ou de la diminution de l’efpritde 
Ton Auteur. C’eft ce que j’ai promis de trai- 
ter dans cette troifième Partie. 

Troifième Partie. 

I l eft confiant que l’OdyfTée a été faite a- 
près l’Iliade. Quand toute l’ Antiquité ne 
l’auroit pas dit, la leéture feule de ces deux 
poèmes le prouve fuffifamment. En effet, 
comme Longin l’a fort bien remarqué , il y a 
quantité de chofes dans l’Odyffée qui ne font 
que la fuite des malheurs qu’on lit dans l’Ilia- 
de, 8c qu’Homere a tranfportées dans ce der- 
nier ouvrage comme autant d’épifodesdela 
guerre de T roye > 8c ce Poète rapporte dans 
ce poème des plaintes 8c des lamentations 
comme connues depuis long-tems à fes hé- 
ros. On n’a qu’à lire le vm. Livre. 

I l eft confiant encore que le jugement de 
l’Antiquité fur ces deux poèmes eft, que ce- 
lui de l’Iliade eft d’autant plus beau que ce- 
lui de TOd^ffée, que la valeur d’Achille eft 
fuperieure a celle d’Ulyffe j c’eft ceque Pla- 
ton nous apprend dans le fécond Hippias, où 
Socrate dit a Eudicus qu’il avoit fouvent ouï 
porter ce jugement à fon pere Apemantus. 

, J e fuis perfuadée que Longin a voulu cher- 
cher la preuve de cette demiere vérité, que 

G 7 ‘ l’Q- 
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l’Odyflee eft moins belle que l’Iliade, dam 
la première , 8c qu’il a voulu faire voir que le 
poème de l’Odyflee n’eft moins beau que 
parce qu’Homere l’acompofé dans fa vieil- 
lefle. 

De-la vient à mon avis, dit-il, quecomme 
H orner e a compofé fon Iliade durant que j on ef- 
frit étoit dans fa plus grande vigueur , tout le 
corps de fon ouvrage eft Dramatique £5? plein d' 
ait ion au lieu que la meilleure partie de l' Odyffée 
fe paffe en narrations, qui eft le genie de la vieil- 
le (fe jellement qu'on peut le comparer dans ce der - 
•nier ouvrage au Soleil quand fl fe couche, qui a 
toujours fa même grandeur , mais qui n'a plus 
.tant d'ardeur ni de force. En effet , il ne parle 
plus du même ton , on ny voit plus ce Juèlime de 1 ' 

, Iliade, qui marche par-tout d'un pas égal, fans 
-que jamais il s' arrête niferepofe ; on n'y remar- 
que pu : nt cette foule de mouvement II de paffions 
entaffées les unes fur les autres ; il n'a plus cette 
même force , &?, s'il faut ainfi parler , cette volu- 
bilité de difcour s fi propre pour l'aêîion, & mê- 
lée de tant d'images naïves des chofes , &c. 

- En un mot, il veut prouver que comme 
les génies naturellement les plus élevés, tom- 
bent quelquefois dans la badinerie quand la 
force de leur efprit vient à s’éteindre , 8c que 
les grands poètes 8c les écrivains célèbres, 
quand leur efprit manque de vigueur pour le 
* s. * r J pa- 
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pathétique ,s’amufent à peindre les mœurs , 
Homere a fait l’ OdyfTée dans fa vieillefle , 6c 
que c’eft par cette raifon que ce poème por- 
te les marques de l’afFoibliflement de fonef- 
prit. Mais après tout , que cette vieillefle eft 
-la vieillefle d’Homere, c’eft* à-dire, bien au- 
trement vigoureufe que la jeunefle des au- 
tres poètes , Eft cruda Deo vtridifque fe ne Et us. 

Je fuis honteufe d’ofer oppolèr mes foi- 
bles lumières à celles de fl grands hommes, 
qui ont produit de fl excellentes chofesj mais 
je ne puis m’empêcher de dire ce t^ue je fens. 
Cefentiment deLonginme paroitinfoûte- 
nable. N i l’Iliade n’elt un poème pathétique 
& plein d’aétion, parce qu’Homere l’a fait 
.dans le feu 6c dans toute la vigueur defon â- 
ge } ni l’Odyflee n’eft un poème plein de 
mœurs, de fables 6c de narrations , parce qu* 
il l’a fait dans fa vieillefle , mais ils font 1 ’un 6c 
l’autre ce qu’ils font, parce que chacun d’eux 
demande ce caractère, qui eftlefeul qui lui 
Toit propre. L’Iliade repréfente les funeftes 
effets de la colere d’Achille au milieu d’une 
fanglante guerre. Il faut dcnc de toute ne- 
ceflité que le poème foit plein d’aélion , 6c 
que le poète y montre toute la force 6c toute 
la vigueur de fon efprit. L’Odyflee repré- 
fcnte les maux quel’abfence d’Ülyflc caufe 
dans fa maifon , 6c les remedes que ce héros 
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de retour y apporte par fa prudence ; il faut 
donc que ce poëme foit plus paifible 6c plus 
moral. Celaeft fi vrai, que fi Homère avoit 
fait rOdvflee dans fa jeunefie 6t l’Iliade dans 
favieille(ïe,ilauroitdûlesfairerun 6c l’au- 
tre tels qu’il les a faits, & j’applique à ce fu- 
jet ce précepte d’Horace , A. P. vf. 86. 87. 

Defcriptas fervare vices operumque colores , 

Cur ego , Jînequeo ignoroque, poêla falutor? 

„ Si je ne fai pas conferver les différens 
5, caraétères 8c employer à propos les di- 
„ verfes couleurs que demandent les ouvra- 
,, ges, pourquoi m’honore- t-on du nom de 
,, poëte ? 

L’Iliade, comme poëme pathétique, 
doit avoir un caraétère différent 6c d’autres 
couleurs que l’Odyffée , qui elt un poëme 
moral, 6c il n’y a pas moins de force 6c de vi- 
gueur à avoir confervé à l’OdyfTée fon véri- 
table caraétère, que d’avoir donné à PIliade 
lefien. La véritable marque de i’afforblifle- 
ment del’efprit d’un poëte , c’eit quand il 
traite mal fon jujet -, or c’eit ce qu’on ne fau- 
roit reprocher à Homere, le fujet de l’Odyf- 
féen’eft pas moins bien traité que celui de F 
Iliade. 

J e dis plus encore , c’eftque dans la con- 
duitedupoëme de rOdyflëe, il y paroîtd.’ 

au-n 
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autant plus de force 8c de vigueur d’efprit , 
que ce poème embraflc plus de matière 8c un 
tems bien plus long que celui de l’Iliade. L’ 
Iliade ne contient que peu de jours , 8c 1’ 
Odyfiee renferme huit années 8c quelques 
mois. L’Iliade eft un poëme continu fans re- 
connoiflances , fans peripeties j il commence 
hiftoriquement par la colere d’Achille, 8c fi- 
nit par fa réconciliation j 8c l’Odyflee a des 
reconnoiflances 8c des peripeties j elle com- 
mence par la fin des huit années, c’eft-à-dire, 
qu’elle ouvre le plus près qu’il fe peut de la 
catafirophe,8c le Poète tire enfuite de fon art 
le moyen de nous remettre devant les yeux 
tout ce qui a précédé , de forte que l’on peut 
dire quec’eft del’Odyflëe, beaucoup plus 
que de l’ Iliade, qu’on doit tirer les réglés vé- 
ritables 8c fondamentales du poëme Epique. 
Or il me femble que plus la matière d’un ou- 
vrage eft vafte 8c étendue, plus il faut d’art 
& de conduite pour la renfermer dans les ju- 
ftes bornes d’un poëme, 8c que plus il faut d* 
art 8c de conduite , plus il faut auffi de force 
& de vigueur d’efprit. Cela me paroît in- 
conteftable. 

Si l’on ôtoit de l’Odyflee tous les endroits 
qui paroifîent manifeftèment des fuites de ce 
que l’on a vû dans l’Iliade, que l’on en fubfti- 
tuâtd’autres,8cquel’onmît ce poëme fous 

un 
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un autre nom que celui d’Ulyffe , il n’y a 
point d’homme qui ofât aflurer qu’elle eut 
été faite apres l’Iliade, tant il eft vrai qu’elle 
ne porte aucune marque que l’efprit du Poê- 
le commençât à vieillir 6c à décliner. 

On peut rendre cela fenfible par un exem- 
ple tiré de la peinture : Qu’un grand peintre 
ait fait deux grands tableaux * que dans l’un il 
aitrepréfenté tout ce que la colere accom- 
pagnée de valeur, peut faire executer à un 
homme inexorable 6cinjufte, 6c que dansl’ 
autre il ait imité tout ce que la prudence 6c 
ladiflimulation peuvent faire attendre d’un 
homme jufte 6c vaillant, on trouvera dans le 
premier une vivacité d’aétion 6c un éclat qui 
lui donneront un très-grand relief 6c qui fur* 
prendront l’admiration ; 6c dans ce dernier 
on trouvera des mœurs , une régularité 6c u- 
ne conduite qui fe feront admirer desfages. 
Mais il n’y auraperfonne qui puiffe tirer de 
l’execution de ces deux fujets des argumens 
que ce dernier n’a été exécuté que dans la 
.vieillefle du peintre , 6c lorfque fon efprit 
commençoit déjà ù baiflcr, car rien n’empê- 
che que le dernier n’ait été fait avant l’autre- 
Si les mœurs, les fables 6c les narrations de 
l’Ody ffée font une preuve qu’ Homere com- 
mençoit à s’affoiblii* quand illacompofa, il 
faudra dire par la mêipe raifon que Virgile 

ne 
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ne fit la première partie de fonEneïde que 
dans Ta vieillcfle, 6c que la derniere il la lit 
dans la vigueur de Ton efprir., car l’ Enéïdc a 
deux parties. La première, comme le R. P. 
le Boilu l’a fort bien remarqué, eflfembla- 
ble à l’aétion deTOdylTée, quiapourcara- 
étère la froideur , la dillimulation 6 c la pru- 
dence, 6c elle a comme l’ Ody flee des mœurs, 
des fables 6c des narrations *, 6c la fécondé eft 
comme l’Iliade , dans les horreurs de la guer- 
re, qui entraînent naturellement avec elles 
la colere 6c la cruauté. Il n’eft donc pas vrai 
que les mœurs, les fables, les narrations 6 c 
la tranquillité d’un ouvrage foyent des mar- 
ques certaines qu’il a été compofé lorfque 
fon auteur manquant de force pour le pathé- 
tique , s’eft laifle aller par la foiblefle de l’â- 
ge à faire des contes 6 c à peindre les mœurs. 

Longin s’attache à prouver ce prétendu 
. affbibliflement de l’efprit d’Homere par la 
nature même de ces fables , qu’il traite de 
badineries. On p eut mettre , dit-il, dans ce 
rang ce qu'tl dit du fac où Eole enferma les vents j 
des compagnons d'Ulyffe changés en pourceaux \ 
des colombes qui nourrirent Jupiter comme un pi- 
geon , y de la difette d'Ulyffe , qui porté fur le 
mât de J on vaiJJ'eau brifé parla tempête , fut dix 
jours fans manger , toutes les abfurdités qu'il 
conte du meurtre des amans de Penelope. 

Ce 
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Ce grand Critique me paroît avoir mal 
choifi les preuves j ces fables, qu’il donne 
comme des marques fûtes que Pefprit d’ Ho- 
mère baifloit , témoignent au contraire qu’ri 
étoit fort éloigné de fon déclin} car rien ne 
marque mieux la force 6c la vigueur de ce c 
cfprit que le grand fens qu’elles renferment. 
Ces vents, qu’Eole enferma dans une peau 
de cuir, 6c dont les miferab les compagnons 
d’Ulyfle voulurent fottement avoir leur 
part, croyant que ce fut quelque trefor, 
font, comme l’a remarqué le R. P. le Boiïu, 
pour donner cet excellent avis aux fujets , de 
ne point vouloir pénétrer dans les mylteres 
du gouvernement que le Prince veut tenir 
fecrets ? Les compagnons d’ Ulyflé changés 
en pourceaux par Circé, font pour avertir de 
ne fe laifler pas abrutir par les voluptés com- 
me ces malheureux qui furent changés en 
bêtes. V oilà les points de morale neceflaires 
à toutes fortes de perfonnes , quifont renfer- 
més dans ces fichons. Les colombes qui 
nourrirent Jupiter , ne renferment pas un 
fens moins utile 6c moins inftruéhf, comme 
on le peut voir dans mes remarques fur le 
commencement du xii. Liv. 

Ce qu’Homere dit d’Ulyfle, qui porté 
fur le mât de fon vaifleau briie par la tempê- 
te, fut dix jours fans manger, ne marque pas 
, non 
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non plus le déclin de l’efprit de ce Poëte, car 
il .eft certain qu’on a vû des hommes qui ont 
été plus long-tems fans prendre aucune nour- 
riture -, cela eft arrivé fouvent dans des nau- 
frages. En voici une preuve tirée de la vérité 
même : nous liions dam les Aétes des Apô- 
tres , que le vailTeau fur lequel S . Paul s’étoit 
embarqué pour aller à Rome, étant parti de 
Crète, fut battu d’une rude tempête pen- 
dant quatorze jours, 8c que le quatorzième 
S. Paul dit à tous ceux qui étoicnt dans le 
vailTeau, Il y a aujourd'hui quatorze jours que 
vous êtes à jeun fs? que vous ri avez rien fris en 
attendant la fin de la tempête. Ce n’elî donc 
point une marque de radoterie à Homere d’a- 
voir feint qu’Ulyfle fut dixjours fans man- 
ger- . 

I e n’y a non plus aucune abfurdité dans le 
meurtre des amans de Penelope , car ce qu’il 
y a d’incroyable devient croyable 8c polîïble 
par l’alîiftance que Minerve prête à UlylTe , 
de le Poëte veut montrer par- là qu’il n’y a 
rien d’impoflible à l’homme quand il plaît à 
Dieu de l’aflifter. Ce qu’ Achille execute 
dans l’Iliade eft-il moins incroyable que cet 
exploit d’Ulylfe , fi on l’examine fans aucun 
rapport à la Divinité ? 

Je pourrois faire voir encore que les con- 
tes les plus incroyables de rOdyflee portent • 
. des 
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des marquesde la force de l’efprit d’Homere, 
tant par leur beauté que par la vérité qui leur 
fcrt de fondement, 6c par les beaux précep- 
tes qu’ils renferment. Horace les appelle^* 
miracles éclatant, fpeciofa miracula. Et Lon- 
gin lui-même qui les traite de fonges, eft for- 
cé d’avouer que ce font des fonges de Jupiter. Or 
il faut qu’un homme ait bien de la force 6c de 
la vigueur d’efprit pour enfanter des mira- 
cles, 6c pourrêvercommerêveroit Jupiter. 
Je pourrais encore rapporter plufieurs en- 
droits de l’Odyflee où l’imagination du Poè- 
te eft aufli vigoureufe que dans les endroits 
les plus forts de l’ Iliade , & où il y a autant de 
feu de poèlie. Mais on pourra les voir dans 
les remarques, 6c cela fuffit. 

Comment donc expliquer ce jugement 
de l’Antiquité, que j’ai rapporté, que le 
poème de l’Iliade eft d’autant plus beau que 
celui de l’Odyflee, que la valeur d’Achille 
eft au-deflus decelled’Ulyfle ? C’eft à quoi 
il ne me paraît pas beaucoup de difficulté. 
Toute l’Iliade n’eft que violence & empor- 
tement, 6c toute l’Odyflee n’eft que pruden- 
ce, diflimulation, adrefl'e. La colere d’A- 
chille eft la colere implacable d’un Prince 
injufte 6c vindicatif j 6c lecaraétèred’Ulyfle 
ç il la fage 6c prudente diflimulation d’un Roi 
dont la confiance ne peut être ébranlée par 
; ‘ quoi 
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quoi que ce puifle être. Ces deux caractères 
font embellis 6c foû tenus par les qualités gu-i 
errieres. Mais comme la colere 6c l’empor- 
tement demandent plus de valeur que la difli- 
mulationôcla prudence, Homerea rehaufle 
le caraét ère d’Achille par une vaillance mi- 
raculeufe qui cache prefque Tes défauts eflen- 
tiels, 6c qui a donné lieu à des aétions vives 6c 
piquantes, 6c par confequent à une foule de 
beautésdont l’Ody (fée n’étoit pas fufcepti- 
ble, parce que c’eft la prudence 6c la diflimu- 
lationqui y régnent particulièrement 6c qui 
conftituent fa fable. Voilà pourquoi les An- 
ciens ont dit que le poëme del’lliade eftd* 
Autant plus beau que celui de l’Odyfîee , que 
la valeur d’Achille eft au delTus de celle d’ 
lyfle. CarHomere, pour faire éclater la va- 
leur d’Achille , a jette dans fon Iliade tous les 
ornemensde la poëfie , 6c toutes les plus bril- 
lantes couleurs, qu’il n’a pu employer pour 
la valeur d’ U lyfle qui ne le demandoitpas. ’ 
f D’ailleurs ileltconftant*queles carac- 
tères violens 6c emportés , donnent plus d’é- 
clat aux aétions qu’ils animent, 6c aux per- 
fonnes qui les ont, 6c au contraire que les ca- 
raétères les plus don x éc les plus modérés font 
fbüvent fans éclat 6c fans gloire, quoiqu’ils 
fbyent beaucoup plus propres à la vertu. * 
• . k ■ î i '■* v - v. •* Ain* 5 

^ te R. P Je Bojju, Traité duPoèmeEpi%ue t Liv. 4.CÎ.14. 
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Ainfi tout contribue à faire paroître l’Iliade 
plus belle que l’OdyfTée. Mais en accordant 
a l’Iliade cette fuperiorité de beauté, l’An- 
tiquité n’a jamais voulu, à mon avis, faire en- 
tendre quel’Odyflee avoir été faite dans la 
vieilldfe d’Homere & lorfque fon efprit 
commençoit à décliner. 

Les beautés de l’Odyflec font certaine- 
ment moins éclatantes que celles de l’Iliade, 
mais elles n’en font ni moins grandes ni moins 
folides pour ceux qui favent les eftimer 6c 
leur donner leur véritable prix* voyons donc 
ce que les grands maîtres y ont découvert, 6c 
le jugement qu’ils en ont porté, 6c c’eft ce 
qui fera la quatrième 6c aerniere partie de 
cette Préface. 

Quatrième Partie. 

O n ne voit point qu’ Ariftote dans fa Poe- 
tique ait donné aucune préférence mar- 
quée à l’un ou à l’autre de ces deux poèmes. 
Il a parlé en général de la poëfie : La Poèjîe , 
dit-il, eft plus grave & plus morale quel' ht fl oue^ 
parce que la poéfie a les chofes générales , l'hi- 

Jloire les chofesparticulieres. Une ch ofe générale ^ 
c 'eft ce que tout homme d'un tel ou d'un tel carac - 1 
tere a dû dire ou faire vraifemblablement ou ne- 
cejjdirement , &c. Et une chofe particulière^ c'eji 
ce^qu' Alcibiade rfar exemple , a fait ou fovffert. 

•r - Ce 
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Ce jugement eft très-certain, 6c il n’eftpas 
pofïïble de mieux faire connoître la nature 
de la poëfie 6c l’avantage qu’elle a fur l’hi- 
ftoire. En effet, comme cela a été fort bien 
expliqué dans les commentaires fur cette 
poétique, l’hiftoire ne peut inftruirc qu’au- 
tant que les faits, qu’elle rapporte, lui en don* 
nent l’occafion , 6c comme ces faits font par- 
ticuliers, il arrive rarement qu’ils foyent pro- 
portionnés à ceux qui les lifent} il n’y en a pas 
un entre mille à qui ils puiffent convenir , de 
ceux même à qui ils conviendront , ne trou- 
veront pas en toute leur vie deuxoccafions 
où ils puiflent tirer quelque avantage de ce 
qu’ils ont lu. Il n’en eft pas de même de la 
poëfie} comme elle s’attache aux chofes gé- 
nérales, 8 c qu’elle fait des fables générales 6c 
uni verfelles, elle eft d’autant plus morale 6c 
plus inftru6Hve,que les chofesgénéralesfur- 
paffent les particulières. Celies-ci ne con- 
viennent qu’à un feul , 6c l’hiftorien eft obli- 
ge de les rapporter telles qu’elles font } 6c hs 
autres conviennent à tout le monde, parce 
que le poète les créant lui-même, en cü ie 
maître, 6c qu’il les rend générales 6c univer- 
selles, en faifant agir fes perfonnages, non pas 
véritablement comme s’il écrivoit une hi- 
stoire , mais ncceffairement ou vrai'ëmbla- 
blement, c’eft-a-dire, en leur fanant faire 
. Introi. H * tout 
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toutGe que des gens d’un tel caractère doi- 
vent faire & dire en cet état, ou par neceflité, 
ou du moins félon les réglés de la vraifem- 
blance. D’ailleurs ce ne font pas proprement 
les faits qui inftruifenc, ce font les caufes de 
ces faits. L’hiftorien explique rarement les 
-, caufes des faits qu’il raconte t, car c’eft ce qui 
et! presque toujours caché ; & s’il les expli- 
que, c’eft plûtot comme des conjeétures qù* 
il donne, que commedes certitudes & des vé- 
rités; au lieu que le poète étant le maître de 
fa matière, n’avance rien dont il ne rende rai- 
fon exactement ; il n’y a pas le moindre petit 
incident dont il n’explique les caufes & les 
effets, & c’eft par-là qu’il eft inftruétif. 

Voila donc un avantage cohfiderable & 
inconteftable que la poëfie a fur l’hiftoire. 
Horace va encore plus loin qu’Ariftote, car 
il lui donne l’avantage fur la philofophie mê- 
me; il affûre que la poëfie d’Homere eft plus 
philofophe que la Philofophie du Portique 
& que celle de l’Academie : Homere , dit-il, 
tn Vigne beaucoup mieux ift avec plus de fuite que 
Chryfppe & que Cranter ce qui eft honnête & 
déshonnête , utile ou pernicieux. 

Mais comment la poëfie peut-elle être 
plus philofophe que la Philofophie même ? 
Oia ri eft pas maî-aifé à concevoir. La poë- 
iieaiurlaPhüofophie les mêmes avantages 

• qu’ci- 
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qu’elle a fur Phiftoire, & elle a déplus le fe- 
coursdel’a&ion, puifqu’elle eft une imita- 
tion, 6c le fecours des palfions. Or ce que l’on 
ne fait qu’entendre touche bien moins que ce 
que l’on voit de fes propres yeux -, il n’y à 
point de préceptes qui Ment tant d’impref- 
fion fur l’efprit que les exemples vivans & 
animés que la poë fie étale. LeR.P.JWr/- 
guez qui enfeigne parfaitement la pratique 
de la perfeéfcion Chrétienne, afoitbien dit: 
On fait a (fez combien l'exemple a Je force. Ce* 
lui d'un bon Religieux fait plus de fruit dans une 
maifon que tous les fermons & toutes les exhorta * 
tions du monde, par ce qu'on eft toujours beaucoup 
plus touché de ce qu'on voit que de ce qu'on entend, 
& que feperfuadant ai fément qu'une chofe eft fai- 
fable quand on la voit faire à quelqu'un , on eft 
par-là beaucoup plus excit é à la pratiquer. Cela 
eft également vrai dans la morale & dans l’i- 
mitation poétique. Il ne faut qu’entendre 
Horace qui prouve ce, qu’il vient d’avancer. 
En effet, qu’eft- ce que l’Iliade? ç’efl: un fi- 
delle tableau des mouvemens infenfés de* 
Rois & des peuples : Lib. i . Epift. z. vf. 8. 

StultorumRegum & populorum continet æftus . 

Paris aveuglé par fa pafiion , refufe de rendre 
Helene-, Neltor travaille inutilement à ap- 
paifer la querelle qui s’émeut entre Achille 
• i Ha & 


Digitized by GoogI< 



“Ï'REFA: C E 

& Agamemnon ; ces deux généraux font 
maîtrifés par lacolere, & Agamemnon efl 
encore aveuglé par fon amour. Ainfi 8c dans 
la ville êc dans le camp on ne voit que fedi- 
tion, que fraudes, que crimes., que brutalité, 
que fureur : ibid. vf. 1 f. 16 . 

Seditione , dolis,fcelere , atque libidine , & ira, 
lliacos intra mur os peccatur & extra. 

La Philofophie aura beau dire qu’ il faut évi- 
ter ces excès, prouver même méthodique- 
ment les malheurs qu’ils caufent, cela ne tou- 
chera jamais fi vivementque ccs exemples 
«vivans qu’on a devant les yeux. V oilà pour 
V Iliade, qui nous inftruit à fuir les vices. 

D’ u N autre côté dans 1* Ody fiee,pour nous 
apprendre ce que peuvent la vertu 8c la fa- 
gefle, Homerenous propofe fort utilement 
4’exempled’Ulyfle ,qui après avoir faccqgé 
•Troye, fut porté dans plufieurs pays, & s’in- 
.ftruifit des mœurs de plufieurs peuples ; qui 
pendant qu’il travaillât à retourner chez lui 
;& à y ramener fes compagnons , fouffrit fur 
la mer des maux fans nombre, & ne put j amais 
être fubmergé par les flots de l’adverfité. 

• La Philofophie nous enfeignera bien ce 
•qü’il faut faire pour être fage 8 c vertueux , 
.mais elle n’enfeignera pas comment il faut le 
•faire , 8ç c’eft ce que l’exemple enfeigne 

par- 
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parfaitement. En un mot tous les préceptes 
ne feront jamais tant d’impreffion que cette 
imitation merveilleufe d’Homere, qui nous 
rend les fpeétateurs 6c les témoins de tout ce 
qu’Ulyflë fait pour furmonter les obftacles 
que les Dieux lui oppofent , 8c des reflburces 
que fa prudence lui fournit* qui nous repré- 
fente les Sirenesi qui nous fait entendre leurs 
chants, 8c qui nous faitpaffier à la vûe de la 
prairie qu’elles habitent, où l’on ne voit que 
monceaux d’olïemens 8c que cadav res que le 
foleil achevé de fécher } qui nous montre 
Circé 8c fes breuvages empoifonnés, 8c qui 
nous meneau milieu des amans dePenelope 
qui ne penfent qu’à la débauche , 8c de cette 
folle jeunefle de la cour d’ Alcinoiis,toujours/ - 
occupée de la bonne chere 8cdesplaifirs, 8c 
qui ne trouve rien de plus beau que de dormir 
jufqu’àmidi, 8c d’aller enfurte calmer fes en* 
nuis par ladanfe 8c par la mufique. 

Von , a un léger crayon de l’Odyffiée qui : 
nous apprend à pratiquer les vertus. Certai- 
nement ii n’y a point de Philofophie qui nous 
enfeigne tant de grandes chofes, 8c qui les 
enfeigne fi efficacement, que les poemes d > 
Homere , où les exemples foûtiennent 8c * 
animent toujours lesinftruétions. 

L a poëfieefldonc certainement plus mo- * 
raie que l’hiiioire , 8c plus philofophe que la - 

H j Phi- 
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Philolophie même, comme Ariftote & Ho- 
race l’ont décidé; mais ne nous en rapportons 
pas abfolument au ientiment de ces deux 
grands hommes, au Philofophe Pcripateti- 
cien 6t au Poète. Le premier pourroit avoir 
été lcduit par l’amour qu’on a naturellement 
pour Tes decouvertes, Ce l’autre par cette au- 
torité Ce par fa profeifion de Poète. Cher- 
chons quelqu’autrc témoignage qui ne pur- 
ifie être Tu fpeét. Le voici d’un homme fans 
intérêt & plein de gravité , d’unPhilofophe 
& d’unPhilofophe Stoïcien. Strabon , après 
avoir parlé de lapoëfie , ajoute Liv. i • Dans 
les derniers tems parurent l'Hifioire & la P hilo - 
fophie , telle que nous l'avons aujourd'hui. Mais 
la philofophie même n'efi utile qu'à peu de gens , 
au lieu que la pdèjie efi généralement utile à tout 
le monde. C' efi elle qui remplit les théâtres , (fi la 
f défie d' Homere l'ejl infiniment davantage & au 
dejjusdetout. 

Cette manière d’enfeigner la morale eft 
fans contredit la plus naturelle & la plus fûre > 
Ce une grande marque des avantages qu’elle 
a fur rimtoire Ce fur la philofophie, c’eft que 
Dieu même a pris cette voie pour nous in- 
ftrUire. La plupart des faits de l’Ecriture 
fainte font mêlés de narration Ce d’imitation, 
comme le poème Epique , c’eft-a-dire , que 
les Ecrivains facrés , après avoir peu parlé 
~ * eux- 


Digitized by Googl 



de l’ODTSS E' E. 1 7f 

eux -mêmes, introduifent , comme Homcre, 
les perfonnages qui parlent , qui agiflent. C’ 
eft ainfi que nous font présentées l’hiitoire 
de Noé, celle d’ Abraham, celle d’Ifaac, cel- 
le de Jacob, celle de Jofep h. Onn’a qu’à ou- 
vrir le livre de la Genefc , on y verra par-tout 
cette imitation dont je parle 3 elle- fait même 
le caraétêre de pluiieurs livres entiers du- : 
vieux Testament. 

Par exemple, pour nous faire voir les be- 
nediétions qu’attirent la pieté, la charité , le 
foin des pauvres , l’ Ecriture fainte ne fe con- 
tente pas de nous dire hiftoriquement qu’il y 
avoitunTobie, qui ayant obéi à la loi, fut 
.béni de Dieu, & qu’un Ange conduilîtfon 
bis à un grand voyage , & le ramena heureu- 
fement3 mais elle nous repréfente Tobie lui- ~ 
même parlant, agiifant 3 nous fui vons le jeu- 
ne T obie à ce grand voyage , & nous en re» ' 
venons avec lui. 

Pour nous enfcigner que l’innocence 
triomphe toujours de la calomnie par le fe- 
cours de Dieu, elle ne fe contente pas de dire 
hiitori^uement qu’il y avoit une perfonne 
nommee Suzanne , qui fut calomniée par des 
vieillards , & que Dieu confondit ces calom- 
niateurs par la fagefle de Daniel 3 elle intro- 
duit devant nous tous ces perionnages , elle 
les fait parler & agir, nous les voyons, nous 

H 4 les. 
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les entendons avec un plaifir inexprimable 
Sc une mervcilleufe inltruétion. Ce font de 
véritables poèmes. 

La délivrance du peuple d’Ifraëlpar Ju- 
dith, lorsque le Roi Nabuchodonofor en- 
voya Holopherne pour aflüjettir lesroyau-. 
mes 6c les nations * celle des Juifs , répandus 
dans let provinces du Roi Afluerus , par Eft- 
her> les malheurs de Job 6c fon rétablifle- 
mentdans une fortune plus éclatante que la 
première, font de pures imitations comme 
celles de la poëlie, mais plus admirables 6c 
plus merveilleufcs , comme l’ouvrage de P 
efpritdeDieu. Les écrivains facrés ne nous 
rapportent pas hiftoriquement ces miracles , 
•mais ils font agir les perfonnages eux - me- 
mes. Bien plus , Salomon dans fes proverbes 
& dans fon ecclefialle , qui font proprement 
•des recueils de préceptes, quitte fouvent le 
précepte pour recourir à l’imitation , en fai- 
sant tout d’un coup parler 6c agir fes perfon- 
nages. Sur cela je dirai hardiment fans crain- 
dre d’être dementie par les fages , qu’ Homè- 
re cil: peut-être beaucoup mieux entendu 
aujourd’hui qu’il ne l’a été par les Anciens , 
quoique grands critiques, ôc que nous pou- 
vons mieux juger de la beauté 6c de l’art de 
fes poèmes. Pourquoi cela? parce que nous 
avons en main le véritable original 6c le par- 
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fait modelle de tout b on ouvrage, je veux di- 
re l’Ecriture fainte, que ces anciens criti- 
ques ne connoiflbicnt pas , ou qu’ils ne con- 
noifloient que très-peu.C’eft le premier ori- 
ginal & le fouveraii> modelle de toute beau- 
té, comme de toute fageflê, 6c rien ne peut 
être beau qu’à meiure qu’il en approche, 6c 
qu’il emprunte dc-là fes traits. 

De tous les poëtes 8t de tous les écrivains 
Homere eft aflurement celui qui approche 
le plus de cet original tout parfait , non feu- 
lement par les mœurs 6c par les caraétères 
qu’il peint, par les idées 6c par les images qu v 
il donne, mais encore par le fonds de fes ou- 
vrages qui font des imitations, 6c c’eft ce que 
je me flatte d’avoir démontré. Et eh cela j’ai 
eu en vûe non d’égaler les beautés d’Home- 
re à celles de nos livres faints > à Dieu ne plai* 
fe, j’en lens trop la différence , mais de faire 
voir feulement que comme dans les ouvrages! 
de la nature tout ce qui eft beau vient de 
Dieu , de même dans les ouvrages les plusi 
parfaits de l’efprit humain , tout ce qui nous. 
paroîrleplusbeau,le plusfublime êc le plus- 
oigne de nôtre admiration , n’eft tel que par- 
ce qu’il eft tiré ou imité de cet original tout 
divin, ou des traditions qui s’en étoientré- 
pandues.- De forte que cette imitation fer£ 
merveilleufement à confirmer l’ Antiquité 

-• ' H; -ite 
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de cet original & la vérité des faits qu’il rap- 
• porte , puifque ce que nous admirons le plus 
-dans Homere en eit vifiblement emprunté. 
-Je n’ai rien fait en cela dont les plus grands 
-critiques modernes ne m’ayent donne l’ex- 
emple. On n’a qu’avoir l’ufage que Grotius 
a fait d’Homere dans fes commentaires fur le 
vieux Teftament} le R. P.leBoflu, ce bon 
.Religieux qui a fait l’excellent traité du poè- 
me Epique, n’a pas crublefler la pieté, au 
contraire il a cru lafervir, en faifant voir la 
conformité d’Homere avec la fainte Ecritu- 
re, ôr en jullifiant ce poète en beaucoup de 
chofes par cette grande autorité. Et c’eil par 
cette même autorité que l’on peut réfuter 
au jourd’ hui d’une manière très forte & très- 
folide tous les reproches que Platon a faits 
contre cer te i mitation . 

Du paflage d’Horace , que j’ai rapporté, 
SI me femble qu’on peut inferer que ce grand 
critique décide ce qu’Ariftote a lai{fé indé- 
cis, & que bien loin de croire que l’Odyflee 
ait été faite dans le déclin de l’efprit d’Ho- 
xnere, il lui donne au contraire la préférence 
fur F Iliade. Cela paroît par le tableau magni- 
fique qu’il en fait j car il a pris bien plus de 
plaifîr à détailler l’Odyflee que F Iliade, & 
a’ ailleurs il cft très - fûr que ce qui enfeigne à 
imiter ta vertu, eft toujours plus parfait que 
.• •* ’ ce 
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ce qui enfeigne à fuir le vice } car les origi- 
naux vicieux font plus ailes à peindre que 
ceux qui font des modelles de vertu & de fa- 
gefle. Je veux donc croire que le fentiment 
d’Horace, peut autoriferlemienj car j’avoue 
que j ’admire l’I liade,mais que j’aime l’Odyf- 
lée,.& quelafolidité, la douceur & lalagefle 
de celle-ci me paroiflent l’emporter fur l’é- 
clat, fur le fracas & fur les excès de l’autre. 
.Le poème de l’Iliade ell plus pour les prin * 
ces & pour les Rois que pour le peuple , car 
on voit que le peuple y périt , non par fa fau* 
te 5 mais par celle desRois:L/Æ.i .Ep.z. vf. 144 

Quidquid délirant Reges rfleftuntur Achivi . 

Ainfi il n’y a prefque point d’inftruétion à 
donner au peuple. Mais celui de l’OdylTée 
eftpourle peuple comme pour le chef, car 
Homere nous avertit d’abord lui* même que 
le peuple y périt par fa propre faute > ainfi 
comme il faut des inft ructions pour le chef, 
afin qu’il conduite bien le peuple , il en faut 
auffi pour le peuple , afin que fe laifiant con- 
duire, il évite les malheurs où ladefobéifian- 
ce précipite ordinairement } voilà pourquoi 
les inftruétions font plus marquées & plus 
frequentes dansl’Odyffée que dans l’Iliade, 
êc ce poème eft plus moral. T out eft inftruit 
dans T Ody fféc} les peres, les enfans , les ma* 

H f ris* 
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ris, les femmes, les Rois, les fu jets y trouvent 
les leçons qui leur font neceflaircs pour rem- 
plir les principaux devoirs de leur état. 

C’est ce qui m’a obligée de m’attacher 
particulièrement dans mes remarques à bien 
développer 6c à bien faire fentir les inftruc- 
tions H ncceflaires à tout le monde , 6c de t â- 
■cher de découvrir les fens cachés fous ces in- 
genieufes fêtions 6c de l’i liade 6c de l’Odyf- 
iée. C’ell là- deflus que doit rouler principa- 
lement le travail qu’on fait fur Homere. Car 
comme notre fiecle négligé fort les allégo- 
ries , les paraboles & toutes les connoiilàn- 
ces qui ne font pas de nôtre ufage , cette ne- 

f ligence nous cache les plus grandes beautés 
e ce poète, comme le R. P. le BolTu l’a très- 
bien remarqué -, 6c au lieu de ion adrefle, el- 
le ne nous laide voir qu’une écorce trop lim- 
ple 6c trop groflîere pour nous faire juger fa- 
vorablement de fon efprit & de fa conduite, 
cequi l’expofe à des cenfures,où il y a l'ou- 
vent plus de nôtre ignorance que de la faute. 

C’est donc cette écorce qu’il faut percer 
te entr’ouvrir,car pour bien juger d’ Home- 
re, 6c pour bien entendre les préceptes d’A- 
riftote 6c d’Horace qui le louent d’une per- 
fection, que fouvent nous n’avons pas l’elprit 
d’entrevoir , il faut avoir bien pénétré les al- 
légories 6c les vérités morales 6c phyfiques 

... des 
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des fables dont fes poëmes font remplis. 

Sidansl’IliadeHomereafaitvoir qu’il a- 
voit une parfaite connoiflance de tous les 
lieux de la Grcce & de ceux del’Afiequi a- 
voient fourni des troupes aux deux partis 5 
dans l’Odyflee il fait voir qu’il connoifloit 
aufli parfaitement depuis le bout du Pont 
Euxin jufqu’aux colomnes d’Hercule, tout 
le circuit de la mer mediterranée & lesifles, 
& qu’il étoit inftruit des navigations des 
Phéniciens. C’eftce que j’ai tâché d’éclair- 
cir, en fui vant les vues du (avant Bochart,qui 
a fait fur cela des découvertes très-heureufes 
& très- vrayes. Le témoignage , qu’Homere 
rend à ces anciennes navigations , eft très- 
confiderable, & fert merveilleufement à il- 
luftrer ce qu’il y a de plus caché dans l’ Anti- 
quité, & à découvrir le ridicule 8c le faux des 
fables que les Grecs ont imaginées pour ex- 
pliquer l’origine des peuples. On ne peut s’ 
empêcher d’admirer la vaftc érudition d’Ho- 
mere fur la Géographie. Il a non feulement 
connu toutes ces routes 6c l’Océan occiden- 
tal, mais il a encore connu l’Océan oriental , 
c’ell-à-dire la mer pacifique, comme on le 
verradans les remarques fur lexix. Livre. 

Si ces connoiflances paroiflent admirables 
pour des tems fi reculés , elles paroiflent en- 
core plus admirables quand on confidere la 
* H 7 pro- 
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profonde ignorance où l’on tomba après lui 
plus de quatre cent ans après le fiecled’Ho- 
mere, Hérodote nie qu’il y ait aucun Océan, 
& il reprend les géographes de fon tems , qui * 
conformément à la tradition d’ Homere,foû - 
tenoient que la terre étoit environnée de 1’ 
Océan : Je ne connais point d' Océan , dit- il -, liv. 
2. Srét. 23. mais je penje qu' H orner e , ouquel- 
qu'autre Poète plus ancien , ayant trouvé ce nom, 
l'a employé dans fa poé fie . Et ailleurs il dit , liv. 

4. Seét . 8. Ces s Anciens difent que l'Océan com- 
mençant par le côté oriental coule tout autour delà 
terre, mais ils n'en rapportent aucune preuve. J * 
efpere que l’on verra avec quelque plailir les 
vues d’Homcre éclaircies, 6c fes fables rame- 
nées à la vérité par les anciennes traditions. 

Dans mes Remarques j’ai fuivi la même 
méthode que dans celles de T Iliade, & que 
j’ai allez expliquée dans ma Préface , qui 
peut fervir pour ce dernier travail. 

- Jfe m’étois flatrée que la traduétion del*. 
Odylfée me donneroit moins de peine que 
celle de l’Iliade, mais j’ai été bien détrom- 
pée à l’eflai. Dans l’Iliade j’étois ioûtenue 
par la grandeur des chofes 6c des images; 6c 
quoique je n’aye pû attraper le merveilleux 
6c le fublimedes expreflions , j’ai conièrvé la 
grandeur qui eft dans les faits6cdans les idées , 

6c cela remplit l’efprit du leétcur ; mais dans 

l’O- 
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l’Odyflee tout elt fimple, 6c cependant le 
Poète a trouvé dans fa langue des richefles 
qui l’ont mis en état de s’expliquer noble- 
ment jufques dans les plus petits fujets. C’eft 
ce que nôtre langue n’a pu me fournir , ou du 
moinsceque je n’y ai pu trouver- 11 me pa- 
roît qu’il n’y a rien de li difficile pour elle 
que de relever la finiplicité des chofesparla 
nobleffe des ex profilons} j’aifaittout ce qui 
dépendoit de moi pour donner aux jeunes 
gens le moyen de lire 6c dégoûter Ho mere 
un peu mieux qu’on ne le lit 6c qu’on ne le 
goûte ordinairement, 6c de re fi lier à la cor- 
ruption du goût moderne qui cherche depuis 
quelque tems à fe glifler à la faveur de l’igno- 
rance, 6c qui menace d’infeéter tous lesef- 
prits. Je voudrois avoir pu mieux faire pour 
ranimer le goût des Lettres, qui s’en va pref- 
que éteint, 6c pour exciter ceux <^ui fefen- 
tent quelque talent pour la poëfie a faire de 
plus heureux efforts , en leur développant 
les réglés, en leur découvrant les véritables 
fondemensde cet art , 6c en leur faifant voir à 
quoi elle les oblige 6c ce qu’elle demande d* 
eux. Elle a pour butd’inllruireles hommes, 
en les corrigeant de leurs mauvaifes habitu- 
des, 6c en purgeant leurs paillons -, 6c c’eit la 
dégrader horriblement , ou plûtôt la détrui- 
re, que de la faire fervir à les corrompre, 

-• com- 
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comme on fait aujourd’hui , en flattant leurs 
paflions 8c en les confirmant dans leurs habi- 
tudes vicieufes* 

Homere a rapporté fes deux poëmes à P 
utilité defon paysj il a cherché à rendre le 
vice odieux 8c la vertu aimable j quelle hon- 
te pour des Chrétiens de fairetout le contrai?- 
re 8c de ne travailler qu’à empoifonner les ef- 
prits par une morale très - pernicieufe ! ; 

Ce grand poëteaefluyébien des contra-? 
diétionsdans ces derniers tems -, mais j’ofe di- 
re que comme le foleil fort plus brillant des 
nuages qui le cachent , ce poëte de même eft 
forti avec un nouvel éclat de toutes ces que-t 
relies, 8c de ces guerres qu’on lui a faites. Je 
ne relèverai donc point ici les critiques fades 
8c infipides , 8c les impertinences quedemé- 
chans petits Auteurs ont répandues. Elles ne 
méritent nulle attention. Je ne faliraipas mes 
mains à remuer ces balayures du bas Parnaf-? 
fe i la poëfie d’Homere , comme l’onde pure 
d’une claire fontaine, lavera 8c diflipera feule 
toutes ces ordures fans que je prenne davan-r 
tage la peine de m’enmêler Mais pour faire 
voir l’horrible travers où précipite l’envie 
aveugle de critiquer les Anciens, j’ai crû de^ 
voir profiter de l’exemple que fournit 
Perrault. C’étoit un homme d’elprit 8c d’u- 
ue converfation agréable, 8c qui afait quel- 
ques 
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ques jolis petits ouvrages qui ont plu avec 
raifon 3 il avoit d’ailleurs toutes les qualités 
qui forment l’honnête homme 6c l’homme 
de bien } il étoit plein de pieté , de probité 6e 
de vertu i poli, modefte, officieux, fidelle a 
tous les devoirs qu’exigent les liaifons natu- 
relles 6c acquifes , 6c dans un polie confide- 
rable auprès d’un des plus grands minillres 
que la France ait eus 6c qui l’honoroitde fa 
confiance } il ne s’elt jamais fervi de fa faveur 
pourfa fortune particulière, 6c il l’atoujours. 
employée pour fes amis. Combien de bon- 
nes qualités effacées ou offufquées par un 
feul défaut ! Cet homme d’efprit , cet hom- 
me fi ellimable, n’étoit plus le même dès qu* 
il s’agiffoit des Anciens -, on ne trouvoit plus 
en lui qu’un très-méchant 6c très- ignorant 
critique , qui condamnoit ce qu’il n’enten- 
doit point 6c ce que tout le monde a le plus 
cftimé. Difciple de Defmaretz , il avoit en- 
trepris de décrier Homere j dans cette vue il 
„ fit un volume de critiques contre ce grand 
Poète. Je me fuis fait un devoir de le luivre 
pied à pied} j’ai rapporté non feulement les 
critiques que M: Defpreaux 6c M. Dacier 
ont refutées, mais aulîi celles dont ils n’ont 
point parlé, 6c j’ai fait voir un miracle, que 
notre fiecle feul a pû enfanter, un gros volu- 
me de critiques où il n’y en a pas une feule , je 

ne 
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ne dirai pas qui foit raifonnable , mais qui ne ' 
foittrès-fauflc, ôcqui ne découvre une par- 
faite ignorance 6c un très - mauvais goût. Il 
eft à craindre qu’on ne fe fouviendra plus de 
toutes les bonnes qualités de M. Perrault, 6c 
qu’on n’oubliera jamais ce défaut d’efprit 
qui l’a pouffé contre ces héros de l’Antiquité 
que tous les fiecles ont admirés ôc conlacrés. 
Grande leçon pour ceux qu’une pareille de- 
mangeaifon excite encore , 6c qui fera tou- 
jours fuivie du même fucces< 

Je ne répondrai point aux deux gros volu- 
mes que M. l’Abbé Terraffon a faits contre 
Homere 6c contre moi Avant que d’avoir., 
y û fon ouvrage, allarmée d’un tel adverfaire, 
je m’étois écriée* , Quel fléau pour la po'efte 
fu'un Géomètre ! Mais après l’avoir parcou- 
ru, j’ai vû que je m’étois trompée , 6c que je 
dois dire au contraire , Quel fléau pour un Géo- 
mètre que lapoefle / Car effecti vement la poë- 
fîed’Homere a bien dérangé la Géométrie 
de M. l’AbbéTerraffon. C’eftlà tout ce que 
j’en dirai. Commeiladerefprit,ilfaut elpe- 
rer qu’il renoncera à une étude qui lui elt é- 
trangere, 6c qu’il s’appliquera à celle pour la- 
quelle il a du talent. Je l’avertirai feulement 
de devenir plus circonipeét,éc de ne pas ajou- 
ter foi lî facilement à ce qu’on lui rapporte. 

Dans* 

* A la fin du Traité des Caufes de la corruption du Goût* 
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Da Nsla dcrnicre partie de fon ouvrage, a- 
près avoir dit que ma Traduction de V Iliade eft 
très-ex a£te pour le fond despenfées , mais qu'à ! 
égard de la compofition & du file , elle eft la plus 
différente de l'original & la plus trompe ufe qui 
ait jamais été , (c’eft ainfi qu’il fe connoît en 
originaux 8c en copies) il ajoute, Je fai de 
plus que Madame Dacier , qui a travaillé à fon 
Homere bien des années , en avoit fait d'abord 
une traduction ftmple & nue comme V Original y 
mais le poème de Télémaque ayant paru vers ce 
tems-là , la grande réputation qu'il s'acquit dès 
fa naiffancepmit Madame Dacier en crainte pour 
fon Homere , &? l'engagea à refondre fa traduc *• 
tion pour mettre l' Iliade dans le ftile deTelema - 
que. Quoique je tienne cette anecdote d’un ami de 
Madame Dacier fe ne me croirois pas autorifé à 
lareveler , fi elle n'éicit à fon avantage , car ce 
fait prouve qu' ayant fenti fon Auteur incorrigi- 
ble pour le bon fens (fi pour les bonnes moeurs , elle 
a cru devoir lui donner quelque reffemblance , du 
moins par le ftile , avec le chef-d'œuvre de la rai - 
fon & de la morale poétique. Voilà un bel af- 
femblage de fauflétés 8c de faux jugemens 
qui donneroient lieu à beaucoup de réfle- 
xions, fi on vpuloit les approfondir. 

Qu’ y a-t-il de plus rifible que de voir M. 
l’Abbé Terraflon trouver Homere incorri- 
gible pour le bon fens & pour les bonnes 

mœurs ? 
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mœurs? Ce n’efl; paslapeinedc répondre à à 
ces reproches , le leCteur y répondra pour 
moi ; je me contenterai de lui dire que ce qu’ 
il dit lavoir de fi bonne part, il ne le fait point 
du tout, 6c qu’aucun de mes amis ne peut lui 
avoir dit une pareille extravagance ; Dieu 
merci je n’ai point de fou pour ami, & il n’y 
aqu’unfouquipuifle imaginer une chofe II 
éloignée du bon fens 6c de la vraifemblance. 

Je n’ai jamais fait de traduction fimple 6c lit- 
térale de l’Iliade, 6c j’ai été fi éloignée de 
conccvoirun fi monftrucux deflein, quej’ai 
été long-tems à balancer fur mon entrepris 
fe, parce que je ne me fentois pas aflez de for- 
ce pour égaler par mesexprefiions la majefté 
des idées Ôc des exprelfions d’Homere , qu’il 
étoitimpoflible de rendre en s’aflujettiflant 
aux mots. Je m’étois aflez expliquée fur cela . 
dans maPréface de l’Iliade, 6c il ne falloir que 
cette Préface feule pour détromper M. 1! 
Abbé T erraflon , 6c pour le convaincre de la 
faufleté du rapport qu’on lui avoir fait > car il 
me femble que j ’ai aflez bien marque dans cet ; 
ouvrage la différence infinie qu’il y a enrre : 
une traduction fervile, 6c une traduction gé- 
néreufe 6c noble. 

Comment M. l’ Abbé T. a-t-il donc pû s’ 
imaginer que j’avois fait une traduétion nue 
6c fimplede l’Iliade ? Quand cent perfonnes 
. ' l’en *>. 
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l’en auroient affûré , il auroit dû n’en rien 
croire & oppofer à ces menfonges ma Préfa- 
ce qui les détruit } ou mes autres ouvrages 
encore où j’ai eu les mêmes vûes, & où je ne 
me fuis jamais affujettie aux mots^ue quand 
le genie de nôtre langue l’a permis. 

Ce qu’il dit de l’effet que produifit fur 
moi la leéture du T élémaque de M . de Cam- 
brai, n’eft pas plus vrai que tout le relie. J’ai 
regardé cet ouvrage comme une fuite très- 
ingenieufe d’inftruétions données dans des 
thèmes à un grand Prince, qui avoit un goût 
merveilleux pour Homere , & qui fe plaifoit 
infiniment aux avantures d’Ulyffc & de Té- 
lémaque* mais jenel’ai jamais regardé com- 
me le Chef-d'œuvre de la raifort if de la morale 
poétique. T élémaque eft un excellent ouvra- 
ge en fon genre , & c’eft un nouvel éloge 
pour Homere & un grand éloge , d’avoir M . 
de Cambrai pour imitateur -, mais M. de 
.Cambrai lui - même étoit bien éloigné d’a- 
voir une idée fi grande de fon imitation , & il 
reconnoifToit la fuperiorité infinie de fon ori- 

Î ;inal j & puis, jen’auroiseu garde de vou- 
oir m’élever fi haut ; je n’aurois fait que re- 
nouveller la fable de la grenouille, en pré- 
tendant m’égaler à ce genie vafle & noble & 
plein d’ imagination . &c de feu.Jen’ai donc ja- 
mais eu la moindre. peniée de donner à ma 
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tradu&ion aucune reflemblance avec cet ou- 
vrage. Ceux qui ont le goût du ftile & qui 
faventdifcemerfes différenscaraétères, re- 
marqueront , à mon defavantage fans doute, 
la différence qui fe trouve entre celui de T é- 
lcmaqueSc celui dematraduétion. Durefte 
que M. l’ Ab. T. trouve Homere fot, ridicu- 
le, extravagant, ennuyeux , c’eft fon affaire ; 
le public jugera fi c’eftun défaut à Homere 
de déplaire a M.l’ Ab. T. ou àM.l’Ab.T. 
de ne pas goûter Homere. 

Voila toute la réponfc que ce grand cri- 
tique aura de moi. Un autre combat m’ap- 
pelle i il faut réfuter l’ Apologie que le R. P, 
Hardouïn , un des plus lavans hommes du 
fiecle, vient de faire de ce poè te. Quil’auroit 
cru , qu’ après avoir combattu les cenfeurs 
d’ Homere , je duffe prendre les armes contre 
undefes Apologiiles? C’ell à quoi je vais 
travailler. Maréponfe ne fe fera pas long- 
tems attendre , & j’ofe efpercr que les ama- 
teurs d’ Homere , ou plûrôt lesamateursde 
la raifon , la verront avec quelque plaifir. Je 
finis-là ma carrière. * 

Hic cæstus artemque repono. 

• Cette Réponfe a été donnée dans la Suite des 
C hufes de Ut combien du Gvuh 
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LA VIE 

D’HOMERE. 

Far Madame D ACIER, 


Ien n’eft plus naturel que le defir de fa- 
voir la vie & les avantures d’un grand 
Poète comme Homere , qui a tant fait 
d’honneur à l’homme par la fublimité 
& par l’étendue de fon efprit. T out le 
monde veut connoître celui qu’il elt forcé d’ad- 
mirer; mais malheureufcmentc’eft unecurioiité 
qui ne fera jamais bien fatisfaite; le plus célébré 
de tous les hommes fera toujours le plus incon- 
nu. Ce n’cft pas que les anciens n’ayent écrit fà 
vie; Hérodote l’a écrite fur les mémoires fabu- 
leux ou véritables que lui avoient fourni les vil- 
les où Homere avoit vécu. Ileft vrai que quel» 
ques critiques , & monpere même, doutent qu’ 
elle foit de lui. Je crois que ce doute eft fondé 
principalement fur ce que le tems, qu’on aiîigne 
à la naiflance d’Homere dans cet ouvrage , eit 
différent de celui qu’Herodotepofedans fonhi- 
ftoirc, comme je l’expliquerai dans la fuite. 

Quoi qu’il en foit , on ne peut pas douter que 
-l’ouvrage ne foit ancien ; fon antiquité paroît 
par fon ftile & par les mœurs anciennes qui y 
font peintes. Et on voit même que Strabon l’a- 
•voit lû . & qu’il s’en étoit fervi. 

An* 
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Ariftote , Plutarque , Proclus & plufieurs 
autres, dont on ignore les noms , ont écrit la 
même vie après Hérodote ; mais comme ils n’a- 
voient pas de nouvelles lumières , ils n’ont pû 
que copier le premier , ou adopter des bruits po- 
pulaires & des imaginations frivoles , comme cel- 
le qu’on rapporte du 3. livre de la Poétique d’A- 
riftote, qu’une fille de l’ifie d’Io ayant eu com- 
merce avec un Genie, & fe Tentant groflfe, alla 
à Egine ; qu’elle fut prife par des corfaires , me- 
née à Smyrne , qui étoit alors fous la domina- 
tion des Lydiens, & donnée au Roi Meon,qui 
l’époufa ; qu’elle accoucha chez lui , & que ce 
Roi reconnut l’enfant. 

J’ai naturellement de l’averfion pour tous ces 
ouvrages où le menfonge a pris la place de la 
vérité ; je ne rapporterai donc pas ici tout ce qù* 
on a dit de fabuleux , & je ne donnerai pas la tra- 
duction de cette vie entière , qu’on attribue à 
Hérodote ; je craindrais qu’elle n’ennuyât les 
ie&eurs , comme elle m’a ennuyée ; mais auffi je 
crois être obligée d’en rapporter ce qu’il y a de 
principal , & qui peut paroître le moins éloigné 
de la vraifemblance. Nous ne devons pas être 
plus difficiles que Strabon,qui n’a pas dédaigné 
de s’en lèrvir. D’ailleurs il y a des chofesa'iiez 
remarquables , & qui peuvent donner lieu à des 
réflexions utiles, foit pour ce qui regarde l’anti- 
quité , foit pour ce qui concerne les mœurs. 

La * migration Eolique eft fort anterieure à 
la migration Ionique , fi l’an confidere le tems 
du départ, lors que les Grecs, appellés Eoliens, 
/ quit- 

* On appelle migration le départ d'une colmie qui 
quitte Jon pays ptür aller s'établir ailleurs. 
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quittèrent leur patrie pour aller s’établir ailleurs, 
car ils partirent l’oixante ans, ou environ, après 
la prife de Tro.ye ; mais li l’on conlidere leur ar- 
rivée enAlie, elle elt ou du même tems , ou mê- 
me pofter-ieure ; car les Ioniens arrivèrent en Alîe 
cent quarante ans après la prife de Troye,&ce 
ne fut que dix ans après , c’eft-à-dire cent cin- 
quante ans après cette expédition , que les Eo- 
liens bâtirent Cumes. 

Dans ces commencemens , un homme de 
Magnefie , appellé Menalippe, alla s’établir à Cu- 
mes , où il époufa la fille d’un citoyen de la vil- 
le, nommé Homyres , & en eut une fille appcl- 
-léeCritheïs. Le pere & la mere étant morts, cet- 
te jeune fille fut fous la tutelle de Cleanax ami 
du pere. Soit que le tuteur n’eut pas grand foia 
de fa pupille, ou que la licence, qui régné d’or- 
dinaire dans les nouveaux établilfemens, donnât 
une liberté fort contraire aux mœurs, cette jeu- 
ne fille fe laiila abufer, & devint grolfe. Le tu- 
teur, qui n’avoit pas prévenu le mal, voulut le. 
couvrir; il envoya Critheïs à Smyrne, que l’on 
bâtilfoit alors , dix-huit ans après Cumes bâtie, 
c’elt- à-dire cent foixante & huit ans après la pri- 
fe de T roy e. Critheïs étant fur fon terme , alla un 
jour à une fête que Smyrne célebroit fur les bords 
du fleuve Meles : les douleurs la furprirent ; elle 
accoucha d’Homere , qu’elle nomma Melejige - - 
ne , parce qu’il étoit né fur les bords de ce fleuve. 
Comme elle n’avoit point de bien, elle fut obli- 
gée de gagner fa vie à filer. 

Sur cette particularité confervée par Hérodo- 
te , je rapporterai une tradition ancienne , qui nous 
apprend qu’Homere a voulu décrire la vie de fa 
mere dans cepa/Tage du xit. livre de l’Iliade ; 

Intrad , I Com- 


< 



#94 L a Vie d’ H o m e r è 

£omme une femme laborienfe , obligée de vivre du 
travail de fes mciins ,& pleine de juflice , prenant 
Jft balance ipefe avec équité les laines qiï elle afi- 
Jées ,pour en recevoir le prix , & pour fubvenir 
à la nourriture de fes enfans , &C. Grand éloge 
pour une femme , de conlcrver l’exaétc juitice 
,dans une extrême pauvreté, qui elUa plus ïûre 
pierre de touche de la vertu. 

Il y avoit alors à Smyrne un homme appellé 
Phcmius , qui enfeignoît les belles lettres & la mu- 
sique ; cet homme ayant v û fouvent Critheïs , q ni 
jogeoit dans fon voifinage, charmé de fa bonne 
.conduite, la prit chez lui , afin qu’elle filât les lai- 
des qu’il reccvoit de fes difciplcs pour le prix de 
les foins 1 . Elle fe gouverna avec tant de lagdfe 
.& de modeftie,quePhemiusl’époufa, & adopta 
fou fils, dans lequel il voyoit ungenie merveil- 
leux & le plus heureux naturel du monde. 

Apres la mort de Phemius & de Critheïs , Ho- 
ïnere fucceda aux biens & à l’école de fon bcau- 
pere, & il fut l’admiration , non feulement de ceux 
de Smyrne, mais des étrangers qui y venoicntde 
tous côtés , parce que c’éjtoit une ville de grand 
.Commerce. 

U n maître de vaiffeau , appelle Mentes, hom- 
-pie d’efprit , fort favant , & ami de la poëlie , étant 
arrivé à Smyrne pour fon trafic , fut li charmé 
4’Homere , qu’il s’attacha à lui , & lui propola de 
quitter fon école & de le fuivre dans lés voyages., 
Homere,quimeditoit déjà fon poème de l’ Ilia- 
de, & quipenfa que rien ne lui é'toit plus necef- 
faire que d e voir les lieux dont il feroit obligé de 
parler, & de s’inftruîre des mœurs qui y regnoient, 
profita de cette occafion. Il S’embarqua donc a- 
yecMentès, dedans fes dilférentes eourfesil ne 
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manqua pas de recueillir avec foin tout ce qui lui 
parut digne d’attention; jamais perfonnen’aété 
plus exaét que lui à marquer la iïtuation des lieux; 
les inclinations, & les différentes coûtumes des 
peuples. Comme un philofophe voit mieux & re- 
marque mieux que les hommes ordinaires , tou- 
tes les découvertes qu’Homerc a faites dans la 
géographie font excellentes ; & il a appris la vé- 
ritable méthode decet ait à ceux qui ont tiavail- 
lé après lui. 

Il elt le premier qui ait dit que la terre eflune 
ifle environnée de tous côtés de la mer; que le 
foleil lé leve de l’océan, & le couche dans l’o- 
cean ; & que le cercle arétique cil toujours ex- 
poféaux yeux , & ne fe couche jamais. 

11 parcourut l’Egypte , l’Afrique & l’Efpagne , 
la mer extérieure, c’eft- à-dire l’océan ,& la mer 
intérieure, c’ell-à-dire la mer mediterranéc, & 
il a embelli fes deux Poèmes de beaucoup de 
chofes curieufes & utiles , qu’il avoir apprifes dans 
fes voyages. Mais ce qu’il y ad’hiltorique , il le 
mêle ingenieufement avec la fiction pour le ren- 
dre plus agréable; car, comme dit fort bienStia- 
-bon , c’ell la coûtume d’Homere d’attacher à 
toutes fes frétions des vérités certaines. Etant en 
Egypte il apprit beaucoup de particularités furie 
voyage de Paris , lors qu’il s’en retourna à T roye 
avec Helene. < 

M. Huet , ancien Evêque d’Avranches , eft 
,perfuadé que ce Poète avoit pris des Egyptiens 
cet efprit fabuleux , qui eft Pâme de fes poèmes- 
V oici fes termes : * Homere , qui avoit vifité les 
Egyptiens , rapporta de chez eux cet efprit fabu- 
leux 

* Dans le Traité de l'origine des Romans p. i$. 
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leux (fui lui fit inventer , non feulement les ad- 
mirables poèmes qu’il nous a laijjés , mais encore 
mille nouveautés dans la généalogie , les dignités 
& les emplois des Divinités Grecques ; & ce fut 
là qu’il Je perfectionna dans la fi.oëjie , qui y * 
toujours été foigneufement cultivée. 

•L’Autorité d’un fi favant -homme eft pour 
moi d’un fort grand poids. Nous favonsparlcs 
témoignages de l’antiquité , & Hérodote fur tout 
nous l’allure, que la plû part des noms des Dieux 
ont été portés d’Egypte en Grece avec leur cul- 
te. je conviens donc avec M. Huet qu’Homere 
-a pû enrichir fa théologie mythologique de ce que 
les prêtres Egyptiens lui avoient appris, & rap- 
porter en Grece mille nouveautés fur la généa- 
logie, les dignités, les emplois de leurs Dieux, 
& je crois même avoir fait voir dans la Préface 
•de l’Iliade , que fur cettematiere il y avoit ap- 
pris des chofws fort fuperieures aux connoiflan- 
.ces de ces prêtres ;<il a pû même avoir emprunté 
d’eux beaucoup de myfteres & de déguilémens 
dont il enveloppe ce qu’il dit des Divinités, car 
les Egyptiens étoient les peuples du monde dont 
Ja théologie étoit laplusdeguiféc& la plus énig- 
matique :-.mais je ne fçaifi-ron peut dire qu’il ait 
pris d’eux cet elprit fabuleux qui lui a fait inven- 
ter feS deux poèmes. Hérodote croit qu’il avoit 
formé le plan de l’Iliade avant fes voyages , & 
-par confequent qu’il avoit bâti fa fable , qui en 
cft le fondement ; d’ailleurs il dit lui-même en 
quelque endroit, * que les jeunes garçons & les 
jeunes filles, qui s’entretiennent enfemble , par- 
lent ordinairement de fables ; preuve certaine que 
les fables étoient familières en Grece du tems d’ 

Ho- 
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Homcrc, & avant lui : on en pourroft donner 
encore d’autres preuves. Aulli Strabon recon?- 
noît que les fables étoientreçûes en Grèce long- 
tems avant Homere. Ses paroles font remarqua- 
bles. * Les Poètes ne font pas tes feuls qui outrée il 
les fables’, mais long- tem s avant eux les villes & 
les le'giflateurs les ont admifes à caufe de leur utili- 
té' , regardant aupenchant naturel de l y animal rai - 
fonnable , car l'homme par fa nature efl porte' à ap- 
prendre , £sP l'amour des fables lui ouvre ce chemin. 

Jene fçai pas non plus fi l’on peut dire qu’Ho- 
mere fe pcrfe&ionna dans la Poëfie en Egypte, 
car quelque penchant que les Egyptiens ayent en 
pour elle , il ne paroît pas qu’ils y fufTcnt bien 
parfaits ; ils étoient au moins bien éloignés de la 
iàgeffe&de la régularité qu’on voit dans les ou- 
vrages de ce Poète, & je ne croîs pas que l’Egypte 
a r t jamais rien produit de femblableencegcnre, 
ni qui puille leur être comparé. Laifïbns à Ho- 
mere la gloire de l’invention & de la perfection ; 
il ne les doit qu’à fon genie, ou fi l’art de l’Epo- 
pée étoit connu avant lui, cequ’Ariftoten’apas. 
voulu décider , ce n’eft pas en Egypte qu’il en 
avoit vû les modelles , & il le perfectionna , puif- 
qu’Ariftote reconnoîtque ce fut lui qufenleigna 
le premier aux autres Poètes à faire comme iitaut 
ces ingénieux menfonges. 

En revenant d’Efpagne,iî aborda à Ithaque, 
où il fut fort incommodé d’une fluxion fur les 
yeux. Mentes , prefl’c d’aller faire uutour à Leu- 

ca- 
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cade fa patrie , laiiTa Homere chez un des princi- 
paux d’Ithaque nommé Mentor, à qui il le re- 
commanda, & qui eut de lui tous les foins polîi- 
bles. Ce fut là qu’Homere apprit bien des choies 
d’Ulylfe, dont il profita dans la compolition de 
fon Od'yflTée. 

Mentes à fon retour à Ithaque trouva Homere 
guéri, ils fe rembarquèrent, & après avoir cm* 
ployé beaucoup de tems à vilîter les côtes du Pe- 
loponnefe & les ifles , ils arrivèrent à Colophone , 
où Homere fut encore attaqué de fa fluxion fur 
les yeux, mais avec tant de violence , qu’on pré- 
tend qu’il en perdit la vue. Ce malheur le fitre- 
l’oudre à retourner à Smyrne, où il finit fon Iliade. 

Quelque tehis après , le mauvais état de les af- 
faires l’obligea d’aller à Cumcs , où il efperoit^de 
trouver plus de fecours. En chemin il s’arrêta 
dans un lieu appellé le nouveau mur * qui étoit une 
colonie deCumes. Là il entra chez un célébré 
armurier , nommé T y chius , où il recita quelques 
hymnes qu’il avoit faits pour les Dieux, & fon 
Poème de l’expedition d’ Amphiaraüs contre 
Thebes. L’admiration qu’il s’attira , lui fournit 
quclquetems les moyens de fubfifter. Herodota 
alfûre qu’on y montroit encore de ion tems le lieu 
où Homere étoit accoutumé de s’aflfeoir quand il 
recitoit fes vers ; & que ce lieu étoit encore en 
très-grande vénération. 

Il alla enfuite à Cumes , comme il l’avoitréfo- 
lu ; & en paifant par Lariife, qui étoit furlcchc- 
* min 

* Hérodote n’efl pas d'accord avec Strabon : U ajj'ûre 
eue le nouveau mur fut une colonie de Cumes, £? bâti Luit 
ans après Ja Métropole ; & Strabon dit au contraire qu’il 
fut bâti avant Cumes , contre les Pelajgcs qui tendent La- 
tijje. On peut le voir , liv. xi 1 1. 



logtt: 



PAR M A D. DaCIER. 

min à quatre vingt ftades de Cumes , il fit l’cpita* 
phe dcMydas,Roi de Phr) gie, qui venait de mou- 
rir. Il tut reçu à Cumes avec une extrême joyc. 

Le grand goût, qu’on témoigna puur fa Poèlie^ 
l’encouragea à demander quion lui alfignât lbtv 
entretien l'ur le threibr public ; & comme il lentoit- 
bien, les forces , il alfûraque fi on lui accordent cep 
honneur., ilrcndroit Cumes la plus célèbre de toiK. 
tes les, v jlles. Ceux qui le favorifoient, lui coft-' 
feillerent de taire lui-méme fa demande au l'enatr 
Il y cil introduit ; il prélbntc larequéte. U n feut 
magillrat, qui fans doute n’aimoic pas laPoélie^ 
s’y oppofa , repréfentant que lï ou vouloit nourrir 
tous îcs avcugles, ils en lcroient accablés cet a\ i$* 
fit revenir les autres, & l’emporta. Homcre fit 
quelques vers pour fe plaindre de l'on infortune ? 
mais il s’en plaignit avec plus de douceur que ne 
feroit aujourd’hui un de nos plus médiocres Poè«r 
tes. Cemotdumagiftrat fit perdre à Homere lq 
nom de Mclefigene , qu’il avoit porté jufqu’alors ÿ- 
il ne fut plus appelle qu 'Homere, c’eil-à-dir fil'a- 
xen^le , dans le langage des Cuméens. En fortant 
de Cumes pour fe retirer à Phocée, il fit cette im-" 
precation qu’il ne naquît jamais à Cumes dePoë-i 
te qui pût la célébrer & lui donner de l’éclat, re-f 
gardant avec raifpn la nailfancc des grands Poètes» 
&des grands Ecrivains, non feulement commef 
le plus grand ornement des villes où ils nailfeut^ 
mais comme la plus fûre l'ourcepour elles d’unc ; 
gloire immortelle, qu’ils font feuls capables d« : 
leur procurer par leurs écrits. 

Homere alloit ainlideville en ville redlanrfes* 
poèmes , & telle étoit la coutume de ces premiers» 
Poètes. Onpeutdire que comme les anciens he-* 
ros Hercule , 1 hefée , cour oient le monde pour- 
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purger la terre demonftres, & pour faire jouir les 
villes & les campagnes des fruits de leur v aleur , 
qu’ils n’employoient que pour le bonheur des 
hommes; les premiers Poètes alloicnt de même 
dans les villes pour les faire jouïr des fruits de 
leurs travaux , & pour répandre par toutles beau- 
tés & les merveilles de leur Poëiie. On a voulu 
•les comparer à nosTrobadours , quialloientdc- 
méme de ville en ville chanter leurs chaufons La 
comparaifon n’eft pas noble pour Homere, mais 
elle l’ell beaucoup pour ces Poètes fans genie& 
fans goût. 

Etant à Phocée,illifoitfes vers dans les afiTcm- 
blées. Il y avoit alors dans la ville un homme ap- 
pellé Theftorides, qui enfeignoit les belles let- 
tres à lajeuneffe: il offrit à Homere de le prendre 
chez lui & de l’entretenir, s’il vouloir lui laiflcr 
écrire fes poëfies. Homere accepta ce parti, & fit 
chez lui le poème appellé lapetite Iliade , & un au- 
tre poème appellé laPhoceide. Quand Theftori- 
des eut ces deux poèmes, il quitta Phocée,& alla à 
Chio , où il les débita comme fiens. Cette indigne 
fuppofition fut bien-tôtreconnûe. Homere, qui 
en fut averti, voulut aller à Chio ; & n’ayant trou- 
vé qu’un radeau qu’on menoit à Erythres , il fe 
mit deffus , & d’Erythres il paifa à Chio dans uri 
bateau de pêcheurs, qui le debarquerent & eurent 
la cruauté de l’abandonner fur le rivage , où il paf- 
la la nuit. Un aveugle ne pouvoit que s’égarer 
dans un pays fi defer t ; il fe mit pourtant en chemin 
dès le lendemain, &erra près de deux jours fans 
trouveqjerfonnequipûtlefecourir & le condui- 
re. Enfin fur le foir il entendit des chevres près de 
fon chemin, il alla du côté où il les entendoit, & 
il auroit été dévoré par les chiens, fi le berger, 

nom- 
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nommé Glaucus, ne l’avoit délivré. Ce bergef 
ayant appris Ton avanture, le mena dans fa cabane, 

& le regala le mieux qu’il lui fut pofiïble : le Poète 
tâcha de divertir fon hôte, en lui racontant ce qu* 
il avoit vû déplus curieux dansfes voyages. 

Cette avanture d’Hômere , à l’aveuglement 
près , rellemble bien à celle d’ U lyffe , qui en arri- 
vant à famaifon de campagne, auroit été dévo- 
ré par fes chiens , fi Eumée ne fut accouru à fou 
fecours, comme cela eft raconté au commence- 
ment du xiv. livre de T Odyflfée. Il y a de l’appa- 
rence qu’Homere donne à Ulylfe ce qui lui étoit 
arrivé à lui-même. 

Glaucus fut ii charmé , que dès le lendemain il 
alla rendre compte à fon maître de l’heureufe ren- 
contre qu’il avoit faite. Son maître lui ordonna 
de lui amener cet étranger; & il ne l’eut pas plu- 
tôt entretenu, qu'il le voulut avoir chez lui, & 
qu’il lui confia l’éducation de fes enfans. Cet 
homme fe tenoit à une terre appellée Boliflus , 
près de la ville de Chio.Homere demeura quelque 
temschez lui, & y compofa quelques Poèmes, ' 
qui fe font perdus , & la Batrachomyomachie , ou 
le combat des grenouilles & des rats , qui nous 
refie encore. Dès que Thefiorides , qui étoit à 
Chio , fut informé qu’Homere étoit fi près de lui, 
il n’ofa l’attendre & quitta le pays. Homere alla à 
Chio, & y établit une école, où il recitoit publi- 
quement fes ouvrages 11 y gagna quelque bien, fe 
maria& eutdeux filles, dont l’une mourut jeune, 

& l’autre fut mariée à un homme de Chio. Ce fut 
là q.dil cçmpofa fon Odyflfée, & dans ce poème il 
témoigne fa reconnoiiïance à ceux qui lui avoient 
fait plaifir , car il y confacre leurs noms , & y place 
Mentor , Phemius , Mentès , avec des éloges qui 
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les ont immo talifés. Il avoit placé de même Ty- 
chius dans fon Iliade. 

Ses amis trouvant que Tlonie étoit pour lui un 
theatre trop petit, lui confcillerent d’aller en G re- 
cc,oùil jouïroit plus glorieufemcnt de fa répu- 
tation. Il le rendit à leurs confeîls , & l’on prétend 
que pour fe procurer lafaveur des Grecs , il ajou- 
ta dans fon Iliade & dans fon Odylfée beaucoup 
de vers à la louange de plulieurs états de la Grece, 
& fur tout à celle des Athéniens & à celle des peu- 
ples d’Argos. 

1 1 partit donc de Chîo, & aborda à Samos, où 
on le retint , & où il palîa l’hy ver ; de Samos il alla 
à Io , une des ifles Sporades , dans le delfein de 
continuer fa route vers Athènes : mais il tomba 
malade dans cette ille, & y mourut. On lui fit des. 
functailles honorables , & on l’enterra fur le riva- 
ge de la mer , car c’étoit la coutume de placer les. 
tombeaux des grands perfonnages dans les lieux 
oùilspouvoiemétreleplus expofés à lavûe des 
pat fans. 

Plulieurs auteurs ont écrit qu’il mourut de- 
douleur de n’avoir pû expliquer un énigme que lut 
propoferent des pécheurs , qu’il trouva fur le ri- 
vage- Mais Hérodote , qui rapporte cet énigme , 
s’bppofe avecraifon à une tradition fi ridicule, 
lues anciens fe font plû fou vent à donner aux 

ands hommes des nailfances & des morts extra- 
ordinaires. C’eft ainfi que l’on a dit qu’Arillote- 
s’étoit jette dans l’Euripe, au détroit de Negre- 
pont , pour n’avoir pû comprendre lacaufe de fes- 
prétendues fept marées journalières-: dqpx fnlig- 
nes fauflfetés , comme mon pere l’a montré dans 
fes lettres; L.e.détroit de Negrepont n’a point dç 
marées; réglées j il efl dans une continuelle agita- 
tion,. 
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tion, à caufedcs flots que le PontEuxin envoyer 
continuellement dans lamcr Egée ; & la morttdT 
Ariilote cil rapportée tout autrement par des-au?- 
tcurs mieux informés. 

Si ces mémoires d’Hcrodotc avoient été regar- 
dés comme véritables , ils auraient vuidé le pro- 
cès de tant de villes qui fe difputoient l’honueup.* 
d’avoir donné la naillance à ce grand Poète ,,&r. 
terminé les difFérens de tant d’auteurs célébrés 5 -, 
qui ne faur oient s’accorder fur lctems où ilavê— 
eu. Car, félon Hérodote , Homere cil Eolien ,, 
puifqu’ii naquit a Smyrnc, ce qu’il fonde encorq: 
fur ce que ce Poète fuit ordinairement les coùtu-— 
mes des Eoliens, fur tout dans les dcfcrip.tionss 
qu’il fait des facrificcs. 

Voilà donc fa véritable patrie trouvée ,. &' le? 
tems de fa nai fiance bien fixé, puiiqu’il allure? 
que ce Poète naquit à Smyrne cent foixante-huitf 
ans après la prife de Troye , & nx cent vingt-deuxt 
ans avant la defeente de Xerxès enGrece. 

Mais la fidelité de ces mémoires a pu. être lu— 
fpectc avec raifon , & la fupputation des tems doitc 
faire douter qu’Herodote loit l’auteur de cet ou- 
vrage ; car outre qu’elle efi faulfe , puifque depuiss 
l’an cent foixantc-huit de la prife de Troye juf— 
qu’au palfage de Xerxès , il n’y a pas lix cent: 
vingt-deux ans , comme cet écrivain le dit, mais* 
feulement cinq cent trente-deux , on voit cju’He-r 
rodotefuitun autre calcul dans le fécond livre de-’ 
fonhiftoire, où il écrit qu’il ell perfuadé qu’Ho— i 
mereétoit quatre cent ans avant lui , c’cft-à-dire: 
trois cent quarante ans après la prife de T roye, car»* 
Hérodote florilfoit fept cent- quarante ans après*, 
cette expédition. 

Nous voilà donc retombés dans les n^m.ç* iô- 
1 6 ' ' * eer- 
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certitudes , & fur le lieu de fa naiffance & fur le 
teins. La première ne fera jamais bien éclaircie, 
& l’on ne peut faire que des conjeâures. 

Ceux qui n’ont confulté que fon Hile, qui eft 
Ionique prefque par tout, ont crû pou voir inférer 
de là qu’il étoit d’Ionie ; mais cela ne prouve rien, 
comme mon pere l’a remarqué. Hippocrate & 
Hérodote ont tous deux écrit en Ionien , quoique 
le premier fut de l’ifle de Cos, & l’autre d’Hali- 
carnafle, où l’on parloit Dorien. Les écrivains 
Grecs ne s’alfujcttilfoient pas à fuivre dans leurs 
ouvrages le dialcôe de leur pays ; ils choifilfoient 
celui qui leur pla.foit davantage. Homere a préfé- 
ré l’ionique , parce qu’il eft incomparablement 
plus beau que tous les autres , & qu’il étoit le plus 
connu & le plus eltimé , comme la bafe & le fon- 
dement de la langue grecque, & comme le grec 
le plus pur. • 

Strabon le croyoit de l’ifle de Chio , fur ce qu’il 
parle volontiersde la mer Icarienne , comme d’u- 
ne mer qu’il voyoit fou vent ; mais cette preuve eft 
foible, car Homere parle de cette mer , comme en 
ont parlé tous les Poètes , c’eft-à-dire comme 
d’une mer orageufe& difficile à caufe de la quan- 
tité d’illes dont elle eft femée. 

• .... crebris fréta concita terris. 

Il faut pourtant avouer que cette opinion , qu’Ho- 
mere étoit de Chio , a été la plus fuivie. Le Poète 
Simon'de l’appelle le Poète de Chio , & Theocrite 
en deux endroits leChantre deChio. Que dis-je? 
Homere lui-même écrit en propres termes qu’il 
habîtoit à Chio , quand il dit aux Mufes dans fon 
hymne à Apollon , Répondez, que e'ejl l'aveugle 
qui demeure à Chio. 

Tvp/i'j J Xi f lY< TsttTrctMt wj. 
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Car on prend ce mot •?*« , demeure , pour eft »e\ 
comme il le lignifie fouvent dans Homère même. 

C’ett fur cela qu’infilte Léo Allatius, pour foû- 
tenir quecePoëteétoitdeChio. Mais il y a deux 
chofes à répondre ; la première , que cet hymne 
n’elt pas d’Homere , non plus que les auti es qui 
portent fon nom; ou que s’il elt de lui, comme 
Thucydide l’a certainement crû, les anciens ont 
pris ce mot •<*« , demeure , non pour le lieu de la 
nailfance , mais pour celui de la limple habitation. 
Et nous avons vu qu’Homere a effectivement fait 
un long fejour à Chio. Comment peut-on conce- 
voir quêtant de villes eulErn dilputé entre elles 
l’honneur d’avoir donné la nailfance à Homere, 
fi ce Pocte avoit marqué lï précifement lui-même 
le lieu où il étoitné ! 

Les Homerides de Chio , fur lefquels Léo Al- 
latius fe fonde encore , n’établilfent pas davantage 
fon opinion. Les Homerides ne font pas des de- 
lcendans d’Homere , mais des * Rbapjodes , c’eft- 

à- 

* On prétend que ces Rhapfodes étaient ain/i appel lés s 
farce qu’ils récitaient ces vers , en tenant à la main une 
branche de laurier , pxtymiïai; ou parce qu’its cuuf oient en • 
Jemhle differentes pièces , & qu’ après avoir chanté , pat 
exemple , la partie appellée lacolee d'Achille, dont on a 
fait le premier livre , ils chantaient celle qu’on appelloit le 
combat de Paris & de Menelas , dont on a fait le m. li- 
vre, ou telle autre qu’on leur demnndoit , pa.y puhi , pxirl «»- 
ru t*4 ôlS'df. Cette derniere opinion e/l la plus vraijembla- 
lle , ou plûtât la feule vraye. Ceft ainfi que Sophocle dans 
fon Oedipe appelle le Jpbinx pxi^t*i »* , parce qu'il rendoit 
différent oracles félon qu'on l’ interrogeait. Au refie , il y 
avoit deux fortes de Rhapfodes , les uns recitoient fans 
statuer , £? les autres recitoient en chantant . 

1 7 
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à-dire des gens qui recitoicnt fesvers dans lesaf- 
femblécs publiques, & fur tout dans les jeux , que 
l’on célebroittous les cinq ans à-. Chio en l’hon- 
neur d’Homere , & dont on confervoit la mé- 
moire par des médailles que l’on failoit frapper; 
il y en a encore dans les cabinets des curieux. Du 
tems de Platon il y avoit beaucoup de ces Home- 
rides, non feulement àChio, mais ailleurs ; carii- 
en eft parlé dans fon Dialogue intitulé Ion. Peut- 
on s’imaginer que du teins de Platon , plus de cinq 
eent ans après Homere , il y eut encore en tant de 
lieux des defeendans de ce Poète , & en allez, 
grand nombre pour conferver le nomd ’Homeri- 
des ? cela feroit bien lingulier. Enfin li Homere a- 
voit dir lui- même qu’il étoit né. à Chio, jamais 
Ariilotc n’auroitaflûré le contraire, comme il le 
fait formellement, dans le il. liv. de fa rhétorique. 

L’opinion la plus vraifcmblable elt qu’il étoit 
Eolien , comme l’a cru celui qui a écrit fa vie. G’ 
cil le fentiment que mon pere a fuivi, & qu’il x 
fondé non feulement fur le grand attachement qu’ 
Homere témoigne pour les pratiques des Eoliens,, 
mais encore fur ce qu’il dit au commencement du 
ix. livre de l’Iliade, que le zephyrc, le vent du' 
couchant, fouffiedelaThrace, ce qui n’eft vrai 
que par rapport aux villes des Eoliens; d’où il s v 
enfuit neceifairement qu’Horncre étoit né , ou du 
moins qu’il demeuroit en Eolide vis-à-vis de 
Lesbos. 

À l’egard du tems où il a vécu , il eft certain qu* 
Homere n’a lailfé dans fes ouvrages aucun indice 
qui puiffe nous mener à le bien établir. Ariilote a 
voulu le conjeéturer d’un palfagc du ix. liv. de 1*. 
Iliade, où ce Poète parle dcThcbes d’Egypte r 
comme de la feule ville connue & de grande ter, 
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putation dans tous les pays ; d’où il inféré qu’il vf- 
voit peu de tems avant que Memphis fut bâtie , ou 
qu’eilefutparvenueà la grandeur ou elle fe trou- 
va , & qui effaça celle de Thebes. Mais crtte con- 
jecture n’elt pas fûre, &nepeut fervir à nous fi- 
xer ; car Thebes fut encore très-florilïante long- 
t-ems après Homere, puifque fa première ruine ne 
vint que par Nabuchodonofor , & il y avoit déjà, 
long-tems que Memphis étoit une ville floriflân- 
# te. Cherchons donc quelque chofe de plus précis.. 

Il me paroît qu’il n’étoit pas bien difficile de 
difi'iper cette incertitude. C’elt une réglé fûre ,. 
que quand Le tems de la vie d’un homme n’eit pas. 
marqué précifcment par des époques certaines 
on peut le fixer à peu près par la vie de ceux qui 
ont vécu peu de tems après lui. Nous favons , 
comme je l’ai déjà dit dans la Préface, que Ly- 
curgue étant allé en Ionie, y trouva les poèmes 
d’Homere chez, un des fils, ou des petits-fils de 
Creophyle qui avoit logé ce Poète. Homere étoit 
donc quelque tems avant ce légillateur, qui vi voit 
trois cent ans après la prife de l'roye , & par con- 
fequcnt Homere vivoit cinquante ou foixante ans 
avant Lycurgue, ou deux cent quarante, ou deux 
cent cinquante ans après la prife de Troye. 

11 elt vraique les marbres d’Arondel, quilbnt 
ce que nous avons de plus fur , mettent Homere 
fous l’Archonte Diognetus , c’elt - à - dire trois 
cent ans après la prife de T roye , & neuf cent fei/,e 
ans avant la nailfance de nôtre Seigneur. Cela ne 
s’accorde pas enticremcntavec Fépocjue que j’ai 
marquée , à moins qu’on ne dife qu’fiomere y 
bien que plus vieux que Lycurgue, vivoit encore 
de fon tems T comme Cicéron & Strabon l’ont 
ou. 11 eA toujours confiant que ce Poète florif- 
. l ... £oitr 
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foit vers le milieu du troifième fiècle après la 
prife de T roye , & cela fuffit. On ne fauroit le re- 
culer plus loin. 

Il nVft pas fi étonnant que l’on ait ignoré la vé- 
ritable patrie d’Homere, & letems précis où il a 
vécu , qu’il elt que l’on ne fâche pas fon véritable 
nom. Celui de Mclefigene atrop l’air d’une table. 

Homere s’elt caché avec un très grand foin; 
dans tous fes ouvrages il n’a rien dit qui le puilfe 
faire connoître. Dion Chryfoftome , admirant m 
cette modeftie, l’oppofe à la vanité de ces écri- 
vains qui mettent leur nom au commencement , à 
la fin , & dans le cours même de leurs ouvrages , 
de qui fe nommeroient à chaque page s’ils l’o- 
foient : & frappé de la grandeur d’ame de ce grand 
Poète, il lui donne ce bel éloge. * Qu’il a fait com- 
me les prêtres , qui rendent les oracles des Dieux, 
car ces prêtres ne mêlent point leurs noms aux in- 
fpirations qu’ils ont refûes , & rendent leurs ré- 
ponfes fans fe montrer. 

Quelques auteurs ont prétendu qu’il porta tou- 
jours celui d’Homere, parce qu’il étoit aveugle 
né. Mais Velleïus Paterculus a fort bien réfuté 
ce conte. Si quelqu'un , dit-il, croit qu’ Homere eji 
né aveugle , il ejl aveugle lui-même , pri vé de 

tous les fens. Proclus dit la même choie : T’ous 
ceux qui afjürent qn’ Homere ejl né aveugle mepa- 
roiffent avoir perdu le fens , car ce Poète a plus 
vü & mieux vù que tous les autres hommes. 

En effet , Homere a peint au naturel une infinité 
de chofes dont il n’auroit jamais p û avoir la moin- 
dre connoilfance s’il n’avoit eu de fort bons yeux. 

D’au- 
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D’autres ont prétendu qu’il eut ce nom , parce 
qu'il fut donné en ôtage par les habitans de Smyr- 
ne à ceux de Chio pour terminer quelque guerre 
de Ion pays, car les Grecs appellent les ôtages, 
Humeres ; c’eft ce quejetrouve de plus apparent. 
11 me femble même que ce prétendu aveuglement 
d’Homereell démenti par lesanédaillcs Irappées 
en fou honneur ; car il y eft reprefenté aflis , & te- 
nant un volume qu’il lit , marque fûre que dans le 
tems de ces médailles, la tradition, qui l’a fait a- 
veugle , n’avoit pas encore commencé ; elle eft 
pofterieureaux médailles , & n’a eu d’autre fon- 
dement que la lignification du mot. 

Cette ignorance , où l’on eft fur le pays , fur la. 
vie & fur le nom même d’Homere, prouve ad- 
mirablement la vérité de ce que dit l’Empereur 
Marc Aurele , qu’un homme inconnu peut être 
un homme divin. 

Outre l’Iliade & l’Odylfée , on prétend qu’il a- 
voit fait quantité d’autres ouvrages. Hérodote, ou 
celui qui a fait fa vie , lui attribue des hymnes pour 
les Dieux; un poème fur l'expédition d'Amphia- 
raüs contre Thebes ; la petite Iliade ; la Phoceide ; 
les Cercopes; les Epicyclides ; le combat des gre- 
nouilles cf des rats , & plulieurs autres, dont ou 
n’a confervé que les noms. Il avoit fait un poè- 
me intitulé Margites , où il avoit mêlé plufieurs 
fortes de vers, comme nous l’apprenons d’ Arifto- 
te ; on prétend même que c’étoit fon premier ou- 
vrage^ qu’il avoit ellayé par là fon talent pour 
la Poëlie. Nous n’avons aujourd’hui que fon Ilia- 
de & fon OdylTée. Le combat des grenouilles & 
des rats eft fort douteux , aulîi bien que fes hymnes 
à Apollon, à Diane , à Mercure , & à quelques 
autres Dieux. Les plus favans critiques eftiment 
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que ces ouvrages ne font pas de lui. Il eneftdc 
même de la petite Iliade : il paroi t qu’Ariltote n’a 
pas crû qu’il en l'ut l’auteur, * & il en dit de fort 
bonnes raifons. C’elt faire grand tort à Homere 
de lui attribuer un poëmeoù font violées tontes 
les*regles de l’art , qu’il a lî bien fuivies dans fes 
deux poèmes. 11 y a bien de l’apparence qu’on lui 
a encore attribué d’autres ouvrages qu’il auroit 
délavoués , & tel étoitle poëmeappellé f Cypria f 
les Cypriaques. Ariltote fait entendre qu’il n’en 
étoit non plus l’auteur que de la petite Iliade, que 
les anciens monumens attribuent avec plus de rai- 
fon au pocte Lefchés, & il le donne à un poète 
appelle Dicaiogene. Avant ce philofophe , Héro- 
dote avoit prouvé par de bonnes & folides rai-fons 
que ces Cypriaques n’étoient nullement d’Homc- 
re. On peut voir ce qu’il en dit dans le n. livre da 
ionhiftoire. 

Les poëfies d’Homere n’ont pas fait feulement 
les délices de l’efprit , elles ont fait encore dans 
tous les tems le plaifir des yeux; les plus grands- 
peintres & les plus célébrés fculpteurs ont tiré d<K 
là les fujets & les delfeins de leurs plus grands ou- 
vrages; elles ont fait les plus beaux ornemens des. 
temples & des palais. Parmi les fujets, qu’on peig~ 
noit ordinairement dans les galeries & dans le» 
portiques , Vitruve met les combats d’ilion&le» 
erreurs d’UlylTe. Hieron avoit fait repréfcnter 
toute la fable de L’Iliade fur le plancher detfon na- 
vire en ouvrage de marqueterie ; & tout le monde 
fait que François I.cepere des lettres , a tiré dcl* 

* O*- 

* Dans le cb. 24. de la Poi'tiq. 

f C’ étoit un poème dont on ignore le fuj et. L’auteur y 
parlait de l'enlevement d' Helene : cela fait croire que fr’ 

etoit un recueil d’avantures amoureufes. 
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Odyflce 1* cmbelliircment d’une des galeries de 
Fontainebleau. L’antiquité parle même de cer- 
taines coupes de grand prix , que l’on appclloit 
fcyphosHomericos, coupes d’ Homère, parce qu’on 
y avoit gravé des lujets tirés de fes poèmes, ou 
mêmeplulieursdefes vers. Néron les aimoitpaf- 
fionnément , comme le rapporte Suétone , & c’cft 
cette pafiiunqui a perfuadéaufavahtM. Fabrettf 
qu’un duc où font fculptés en petits bas-reliefs , 
d’une maniéré très-élegante, les fujets des livres 
de l’Iliade , elt du tems de ce prince. Le malheur 
elt que cet ouvrage n’efl pas venu à nous entier ; 
on n’en a que le bas-relief du premier livre,& ceux 
des douze derniers ; les onze autres manquent. 

Homere n’a pas feulement été regardé comme 
le plus grand Poète dans l’Epopée, mais encore 
comme celui qui a donné les idées des autres gen- 
res de poë lie les plus importans , c’cft-à-dire de la 
tragédie & de la comedie. C’eftcequ’Ariftote af- 
fûre dans fa Poétique : Comme Homere , dit-il, a 
tenu fans contredit le premier rang dans le genre 
héroïque Ç5 5 tragique , car il ejlle feul qui mérite le 
nom de Poète , non feulement parce qu'il a bien é- 
crit , mais encore farce qu'il a fait des imitations 
dramatiques ; il a été aujfi le premier qui ait donné 
comme un crayon de la comedie , en changeant en 
flaijanteries fes railleries piquant ts des premiers 
Poètes. En effet , J on Margites a le même rapport 
avec la comedie , que fvn Iliade & fon Qdyfjée ont 
avec la tragédie. roëtiq. Chap. 4. • 

L’autorité d’Homere a toujours été fi grande , 
& , comme mon pere l’a remarqué , on a toujours 
eu tant de refpedl pour fes écrits, que les anciens 
• croyoient avoir alfcz bien prouvé une chofe 
quand ils produifoient le moindre paflage de fes 

poë- 
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pocmes pour appuyer leur opinion. Je ne parle pas 
feulement des poëtes, des géographes , des rhé- 
teurs ; je parle auiïi des théologiens , des phyfi- 
eiens , des jurifconfultcs , des philofophes , & mê- 
me des généraux d’armée. Un de fes vers a termi- 
né quelquefois des ditférens confiderables,& don- 
né gain de caufe à ceux qui l’avoient de leur côté. 

La vénération des hommes pour ce grand Poè- 
te ne s’arrêta pas là , .elle alla jufqu’à lui élever des 
temples. Ptolemée Philopator , troilièmeRoi d! 
Egypte, lui en éleva un très-magnifique , dans le- 
quel il plaça la ftatue d’Homere , & tout autour de 
cette ftatue il mit les plans des villes quifedifpu- 
toiènt l’honneur d’avoir été fonberceau. 

Ceux de Smyrne firent bâtir un grand portique 
de figura quarrée , & au bout un temple à Home- 
re avec fa ftatue. 

A Chio on célebroit tous les cinq ans des jeux en 
l’honneur de ce Poè'te , & on frappoit des médail- 
les pour conferver la mémoire de ces jeux. On 
faifoit la même chofc à Amaftris , villeduPont. 

A Argos on invoquoit Homere avec Apollon 
dans les facrifices publics. On fit même à Home- 
re des facri fi ces particuliers, & on lui érigea une 
ftatue de bronze. 

Ces honneurs rendus à Homere en tant, de 
lieux , donnèrent à un ancien fculpteur de Priene, 
appellé Archelaüs, l’idée de faire en marbre l’a- 
potheofe de ce Poète. Ce marbre, qui eft d’une 
beauté iinguliere, & qui marque parfaitement la 
fagefle , l’étendue d r efprit , le grand favoir & l’ha- 
bileté du fculpteur , fut trouvé heureufement vers 
le milieu du dernier fiècle dans des ruines près d* 
unemaifon de campagne de l’Empereur Claude. 
11 a été gravé plus d’une fois, & M.Cuper en, a 

doa? 
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donne en 1683. une explication fort etendue. 

Dans les cabinets des curieux , on voit encore 
des médailles d’Homere frappées àChio, à Smyr- 
ne , à Amaftris. * Mais comme ces honneurs ne 
commencèrent que long-tems après fa mort, on 
n’a point de figure d’Homere tirée fur l’original; 
elles ne font toutes que d’idée & de fantailie. Au 
moins c’elf ce que Pline nous fait entendre, liv. 
3f. chap. 2. In bibliotbecis dicantur itli quorum 
immort al es animee in iisdem locis ibi loquur.tur. 
Quinimo etiam quee non funt finguntur , pariunt- 
que deftder'ui non traditi vultus , fie ut in Homero 
evenit. ” On confacre dans les bibliothèques la 
„ figure de ceux dont les âmes immortelles y par- 
„ lent encore. Bien plus on feint ce qui n’exille 
„ point ; & des têtes , qu’on ne nous a pas confer- 
,, vées , enflamment nôtre curiofité & excitent 
„ de violens defirs., comme cela eft arrivé fur 
„ Homere. ” 

De là vient fans doute que ces têtes , qui paroif- 
fent fur ces médailles , font fi différentes , à moins 
qu’on ne veuille dire que ces médailles & ces fi- 
gures d’Homere ont été faites fur des portraits 
qu’on avoit confervés dans ces villes , & qu’elles 
ne font différentes qu’à caufe du différent âge où 
ces portraits avoient été faits, ce qui eft difficile 
à croire. 

Mais , ni ces médailles , ni ces ftatues , ni ces 
jeux publics, ni ces temples, ni ces facrifices, ni 
ces hymnes, ni cette apotheofe, en un mot tous 
ces différéns honneurs rendus à Homere dans la 
Grecepardes villes, ou ailleurs par des princes 
.étrangers , ne valent pas l’éloge que forme le con- 

lCH- 
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* J'en ai mis une iïAmaJlris dont la planche qu’on voit 
k la page fuivante. 
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fentement de tous les hommes dans tous les fic- 
elés & dans tous les lieux : car fi les fuft’rages d’u- 
ne feule ville ontfouventfuffi pour faire obtenir à 
des hommes les honneurs divins, que ne doivent 
pas faire les fuifrages réunis de tout le monde, en 
tous lieux & dans tous les âges ! 

C’ell ce confentement li glorieux de tous les 
tems & de tous les lieux , que le fculpteur Arche- 
laüs a fi ingenieufement marqué dans ce marbre, 
dontj’ai parlé, & dont je donne ici ce feul mor- 
ceau qui répond à mon fujet,& dont voici une 
explication très-fimple. 

On voit Homereaffis fur un fiege, accompagné 
d’un marche - pied, car c’étoit le fiege que l’on 
donnoit aux Dieux , ou aux per tonnes confidéra- 
bles que l'on vouloir bien traiter. Danslexiv. li- 
vre de l’Iliade , Junon promet au Sommeil un 
thrône d’or qui fera accompagné d’un marche- 
pied, afin qu’il puiife être long-tems à table fans 
fatiguerfes beaux pieds. Et dans le xvm. livre, 
la femme de Vulcain, la belle Charis, conduit 
Thetisdans un riche appartement, la fait afleoir 
fur un thrône magnifique, & met fousfes pieds 
délicats un marche-pied. 

Ce Poète a le front ceint d’un bandeau , comme 
étant le grand prêtée des Mufes , ou plûtôt le R oi 
ou le Dieu des Poètes ; car le bandeau autour de la 
tête n’étoit pas feulement la marque delà royauté 
&dc la grande prêtrife, mais encore de la divinités 

Il tient de la main droite un volumç, &de la 
gauche un feeptre , ou une halle , au bout de la- 
quelle on voit une fleur, qu’on prétend être le Lo- 
tos , peut-être pour marquer l’Üdyflée; cardanS 
le ix livre, UlyfTe raconte les effets miraculeux 
de cette plante, quiavoit fait oublier à fes com- 
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pignons* qui en avoicnt mangé, le defir de re- 
tourner dans leur patrie. 

Des deux figures, qui font derrière la chaifc, 
celle qui eft à la droite , & fous laquelle on voit ce 
mot . . i.KorMENH pour oikoïmenu, le tems 
ayant rongé la première fyllabc, c’eft Cybeleavec 
une tour fur la tête , ou 1 lis avec fun boilfeau , mo- 
<fi'«j,ipour représenter la terre ; elle met une cou- 
ronne fur la tête d’Homere , pour marquer que la 
terre entière a déféré à cePoétclacouronnedcla 
poëlie. 

La figure ailée , qui eft à la gauche , c’eft le 
Tems , comme le mot jeroNOZ , qui elt au def- 
fous , le tait entendre ; il affilie à ce couronne- 
ment, comme partie neceflâirc , tenant un volu- 
me dans chaque main, l’Iliade & l’Odyflée, parce 
que c’eft le tems lcul , quicn contactant les écrits 
des grands Poètes , ou des écrivains illultres , met 
le fceau à leur réputation , & leur allure une gloire 
qui ne finira jamais. 

Aux deux côtés de la chaife , il y a deux petites 
figures à genoux ; celle qui elt à la droite d’Ho- 
mere , c’eft l’Iliade , comme l’apprend le mot 
JAI as , qui eft au delfous , & fans le mot même on 
ne laiflèroit pas de la connoîtrc à l’épée qu’elle 
tient, & qui marque les combats décrits dans ce 
poème. 

: La-figure, qui eft à la gauche, & dont on ne 
voit que la tête & la main, c’eft l’Ôdylfée, com- 
me le mot OATS2EIA le fait entendre , & comme 
on la reconnoît à ce qu’elle tient à la main , qui eft 
un ornement de la poupe d’un vailfeau , & qu’on 
appelle acrojîolium , & apluflre ; car c’eft pour 
marquer les voyages d’ U ly lie, comme Strabon 
hou 6 apprend.qu’à de pareils ornemens, que l’on 
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voyoit dans' un temple de Minerve en quelque 
ville d’Efpagne , on reconnoilfoit qu’Ulyfiè a- 
voit été jufques-là. 

Enfin fous les pieds d’Homcre au bas de fon 
marche-pied , on voit deux rats qui rongent quel- 
que choie. On a prétendu que c’étoitpour mar- 
quer le poème de la Batrachomyomachie , du 
rombat des grenouilles & des rats ; mais j’en dou- 
te fort , & je fuis perfuadée que l’habile fculptcur 
a voulu marquer par ces rats, ces infe&es du Par- 
naffe, ces méchans auteurs , qui n’ayant pû parve- 
nir à faire cflimer leurs ouvrages , ont voulu fe 
venger de ce mépris fur les ouvrages les plus efii- 
més ; & qui lors que le tems & la terre entière 
couronnent Homere, ont pris à tâche de le dé- 
crier. Il y en a eu plulieurs dans l’antiquité , com- 
me nous le voyons dans Ariftote, dans Strabon 
& ailleurs, car II y a eu des goûts dépravés dans 
tous les fiècles. Cette feâe fi décriée s’eftrenou- 
vellée dans les derniers tems ; peut-être même n’ 
eft-elle pas encore entièrement éteinte aujourd’ 
hui, malgré le ridicule affreux dont elle a été cou- 
verte. Sij’ofoisjeprendrois la liberté de fournir 
à ces cenfeurs , qui condamnent Homere fans le 
connoître, un raifonnement qui me paroît bien 
fimple, & que le fens commun doit diéter. Je 
voudrois donc que chacun de ces critiques fi pré- 
somptueux voulût raifonner de cette manière : 

„ Tout ce qu’il y a eu de plus grands hommes & 

„ de plus forts genies -depuis deux mille cinq cent 
„ ans en Grece, en Italie & ailleurs; ceux dont on 
,, eft forcé encore aujourd’hui d’admirer les é- 
,, crits: ceux qui font encore nos maîtres, & qui 
„ nous enfeignent à penfer, à raifonner , à parler, 

„ <à écrire, tous <*s gens-là reconnoiflçnt Ho^- 
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,, mere pour le plus grand de tous les poètes, & 
,, fes poèmes pour la fourcc des richeltes de tou- 
,, tes les autres poëfies ; c’cfl: fur lui qu’on a for- 
„ më les réglés des plus nobles de tous les poë- 
„ mes , pôur en conftituer l’art ; des Hommes é- 
„ claires, des hommes d’un efprit très-pénetrant, 
v , & d’un jugement très-jufte, nous y font remar- 
,, quer des beautés fingulieres & des charmes in- 
,, finis.T ous ces gens-là ont porté leur jugement 
,, fur ce qu’ils ont vû , examiné , connu ; au lieu 
,, que moi je juge de ce que je n’ai ni vû , ni con- 
nu , ni examiné , puifque je n’ai jamais lû Ho- 
,, mere dans fa langue , & que je fuis incapable de 
•„ le lire, ou de le bien lire ; comment puis-je donc 
,, prefumer que mes décidons prévaudront fur 
„ celles de tant déjugés ii éclairés & fi refpeéta- 
,, blés qui n’ont pû être trompés ! celan’eft pas 
poffible”. Et en vérité dans les chofes mêmes 
que l’on auroit examinées avec le plus d’atten- 
tion , & que l’on croiroit le mieux connoître , & 
entre égaux , la fageffe, toujours conforme à l’or- 
dre , & qui n’eft elle-même que l’ordre , voudroit 
qu’on foûmîtfonfentimcnt particulier à celui du 
plus grand nombre, & encore plus à celùidetou» 
les tems & de tous les lieux. 

T ous ces aveugles cenfeurs qui veulent à quel- 
que prix que ce lbit critiquer Homere , auront 
beau unir leurs efforts, jamais ils n’ôteront à ce 
grand Poète la couronne que le tems & la terro 
entière ont mile fur fa tête , & qu’il a fi bien méri- 
tée par fes écrits immortels. 
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de l’I lia de de M. Pope 
traduit de l’ Anglois. 

,N convient généralement qu’ Honieïe 
eut en partage le génie de l’invention , 
dans un degré plus éminent qu’aucun 
autre écrivain. Virgile lui adifputé , à 
jufte titre , la gloire d’une fage compo- 
fition ; d’autres peuvent Fe tlatter d’avoir atteint la 
. perfe&ion dans quelques genres particuliers : 
Mais , quant à l’invention , perfonne ne l’a encore 
égalé. L’on ne doit donc pas s’étonner qu’il ait 
toujours été regardé comme le plus grand des 
Poètes , puifqu’il a fur tout excellé dans ce qui eft 
le véritable fondement delà poëfie. C’eft en effet 
le talent del’ invention, quifépare en différentes 
claffestous les grands génies, & qui leur affigné 
leurs places. Par les fecours d’une étude opiniâtre 
j5c d’un favoir profond, foûtenus de l’art & de l’in- 
duftrie, on peut fe flatter de furmonter toutes les 
difficultés ; ont peut prétendre à tout , excepté à 
la gloire d’inventeur. Mais , celui qui poffede le 
génie de l’invention, aenmême-tems les maté- 
riaux & l’art neceffaire pour les bien mettre en 
œuvre ; & fans ce génie , le jugement ne peut tout 
au plus que fe tirer adroitement d’affaire. L’art n’ 
eft qu’un habile oeconome, qui difpenfe à propos 
les tréfors de la nature. Quelques éloges que l’on 
puiffe donner aux ouvrages du jugement , au 
moins eft-il certain qu’ils n’ont pas une feule be- 
auté dont ils ncfoyent redevables à l’invention , 
comme les jardins les plus réguliers auxquels l’art 
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•adonné l’arrangement le plus parfait & le plus é« 
legant, n’ont pas un feul arbre , une feule fleur , 
qui nè'foitundondelanature. Tout ce que peut 
faire l’art, c’eft de nous préfenter les beautés de la 
nature dans un ordre qui nous frappe, qui attire 
nos regards , & dont nos yeux puiffent s’occuper 
fensfe fatiguer. Cette penfée méfait imaginer la 
raifon qui porte plufieurs critiques à préférer un 
génie judicieux & méthodique , à celui qui eft éle- 
vé & fertile. Ils trouvent fans doute plus aifé de 
promener leurs obfervations dans un jardin fym- 
métrifé & borné, ouvrage de l’art, que de leur fai* 
re parcourir l’étendue vafte & variée de la nature. 

L’Ouvrage d’Homere eft un paradis * brute, où 
l’on rencontre des beautés de toute efpece, en fî 
grand nombre, qu’il ne faut pas s’étonner, fl elles 
ne fe pré tentent pas auiîl diftinéfement que celles 
d’un jardin fymmétrifé. On peut encore le com- 
parer à une abondante pépinière, qui contient les 
femences&les premières productions de chaque 
efpece : Ceux qui s’y promènent peuvent choifir, 
félon leur goût , quelques-unes de ces plantes, 
pour les cultiver & les faire venir à leur point de 
perfeâion. Si quelques-uns de ces jeunes arbres 
ont pouffé trop de bois & de feuilles , la fertilité 
du fol en eft la feule caufe : Si an contraire quel- 
ques-uns n’ont pas affeï profité, c’eft qu’ils ont 
été preffés & étouffés par d’autres. 

C’eft la véhémence de cet efprit d’invention, 
qui allume dans les écrits d’Homere, ce feu dont 
la rapidité tranfporte hors de lui-même tout hom- 
me d’un efprit vraiment poétique : llanime tou- 
tes 

* Langlois fe fert du mot de paradis dauslamême figni* 
fie ai ion que ks Grecs l’ont employé. 
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tes les chofcs qu’il décrit; il leur donne le mou- 
yement, la vie&l’a£tion. S’il eft queftion d’un 
confeil de guerre ou d’une bataille, Homere ne 
nous informe point froidement de ce qui s’y dit, 
ou de ce qui s’y fait ; mais par la force de fon ima- 
gination, ce divin poète enleve fon leCteur de fa 
place, & le.metdar.s celle d’auditeur ou defpeCta- 
tcur. Il marche comme l’armée qu’il décrit* , &, 
comme il s’exprime lui-même , il embrafe tout ce 
^ qu’il rencontre. Cependant, quoique fon imagi- 
nation foit par-tout ii vive & ü forte , elle ne brille 
point à. nos yeux, avec tout fon éclat dès le com- 
mcnceracntdu p.oëme : Mais,femblable à la roue 
d’un char qui s’enliamme par fa propre rapidité , 
fa chaleur croît avec le fujet ; c’eit bien-tôt un feu 
.qui emporte également le Poète & le leCteur. L’ 
exactitude de l’ordre , lajuttefle des penlees , &.la 
beauté du métré , tout cela s’elt peut-être rencon- 
tré dans une infinité de poèmes : Mais on ne voit 
que dans un petit nombre de Poètes ce feu poéti- 
que^ cet enthoufîalfne qui eft le plus noble effet 
de l’imagination. Sans cela cependant, que fer- 
vent à un poème ces autres qualités , à quelque 
.point de perfection qu’elles foyent portées ? Au 
contraire, lî dans un ouvrage où. elles feront né- 
gligées , on voit briller ce beau feu , il les mettra 
: au-deffi/s de la critique , .& nous forcera d’admi- 
rer, dam le tems même que nous défaprouverons. 
Par-tout où il brille , quoiqu’accompagné de dé- 
fauts , nous ne voyons que fa fplcndeur lcmblable 
aufoleil, dontlalumiere éclatante ne nous laille 
- point apperoeyoir fès tâches. Ce feuparoît dans 

Vir- 
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ViVgïle, comme réfléchi par un miroir, pîus pro- 
pre à éclairer qu’à échauffer ; mais toujours égal 
& confiant : ~Dw\$Stace & dans Lucain , il jette de 
tems en tems des flammes de peu de durée : Dans 
Milton , il relfemble à celui d’un fourneau, dont P 
ardente chaleur ell fans ceflfe entretenue par l’art : 
Dans Sbakefpear,ûmb)ab\e au feu de ciel, il frappe 
nos yeux au moment que nous nous y attendons le 
moins : Mais , dans Homere & dans lui léul , il ré* 
pand par-tout une lumière vive & pure ; il embraie 
tout, & ne trouve jamais rien qui luirefifte. 

Puifque le talent de l’iuvention eft ce qui domi- 
ne dans le caractère d’Homere , & qui le diftingue 
particulièrement des autres auteurs , je tâcherai 
de faire voir ici la fupériorité qu’il lui donne fur- 
eux , dans la compolîtion des principales parties 
qui conftituent fon ouvrage. 

Comme une planète, dont lapuifiante attrac- 
tion entrai ne . dans fon tourbillon les corps les 
plus éloignés , Homere, par la:' Jrcedefon ima- 
gination, ht entrer dans fon poème tout ce que la 
nature a de plus finguiier & de plus magnifique. 
Mais, non content d’avoir emprunté des arts &- 
desfciences , toutes les formes extérieures & les 
images des chofes , pour former ce nombre infini 
de deferiptions differentes , toutes fi juftes & fi ex- 
actes : non content d’avoir compofé les différons 
caractères de fes héros , de toute la variété qui fe. 
trouve dans la nature, foit pour les mœurs, foît. : 
•pour les paflions ;l’a<Stivité de fon efprit le forçant: 
à parcourirune plus grandc.-fpherc, il ouvrit à fon. 
imagination une route nouvelle & fans bornes; il 
créa pour fonufageun * monde nouveau en in- 
var-» 

* Dans la première édition de cette piece il y avait en 
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ventant la fable. Homère fut le premier qui donna, 
à la poëlie, ce qu’Arillote en-appelle l'ante. Je. 
commencerai donc à le conlidcrer comme inven- 
teur de la fable, cette partie fe rencontrant natu- 
rellement la première: Et j’en traiterai, en tant 
qu’elle lignifie le delfein d’un poème, & en tant 
qu’elle elt pril'epour fi&ion. 

On peut divii'er la fable en probable , allégori- 
que, & merveilleuje. La probable, eft le récit d’ 
adionsqui eufTentpû être une fuite, du cours or- 
dinaire de lanature , ou de faits réels & véritables, 
qui deviennent/rf/'/^r par l’ufage qu’on en fait. De 
ce genre eft l’hiftoire fondamentale du poème é- 
pique, comme le retour d'LJlyffe , l'arrivée des 
“Troyens en Italie , Çÿ c . Lacolere d’Achille eft le 
fujet de l’Iliade, fujet le plus court & le plus Am- 
ple qu’aucun Poète ait jamais choift. Mais Ho- 
mère l’a fû varier par tant d’încidens , qui tous, 
femblent y tenir néceflairement , & qui font naî- 
tre naturellement tant de délibérations , de haran-^ 

S ues , & de batailles , en un mot , tant d’épifodes 
e toute efpece , que ces autres poèmes, dont le. 
plan eft ii étendu & li peu aflujetti aux réglés , n’ 
offient rien qui nous întérelfe aufiî vivement & 
aulli continûment que les poèmes d’Homere: On 
y voit toujours l’aétion courir à fa fin ; la durée de 
l’Iliaden’eftqued’environcinquante jours. Vir- 
gile ne fe l'entant ni cette chaleur, ni cette fécon-^ 
dité , crut y fuppléer, en prenant un fujetquicm- 
braflài plus de tcms& de faits; & reiferrantenun 
fculdeilèiu ceux de l’Iliade & de POdyffée, il fit 

un 

cet endroit une faute d’imprejfion ; au lieu de monde nou- 
veau . on y lijoit monde mouvant. Cette faute a donné 
iieu à Mu J. Dacier de faite une cenjure qu’on t roulera, 
dans Jes Réflexions qui font ici à la fuite* 
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un poème qui cependant ne contient pas plus de- 
vers que le quart de ceux d’Homere. Les autres 
Poètes épiques en ont ufé de même; moins ils ont 
eu de feu poétique, plus ils ont entaflfé de fables. 
Par-là ils ont détruit l’unité d’aétion , & leurs lec- 
teurs s’égarent dans cette multiplicité d’évene- 
mens qui donnent à leur poème une durée excef- 
live. Mais cen’eft pas feulement lorfqu’il s’agit : 
d’imaginer le plan d’un poème, que cesfoiblesi- 
mitatèurs font inférieurs à Homere ; ils font ré* 
duits à prendre de lui les idées de leurs épifodes. 
Si Homere nous donne un dénombrement exaét- 
d’une armée, ils employent toutes leurs forces à 
une fcmblable énumération. S’il ordonne des jeux 
funèbres pour Patrocle , Virgile en fait célébrer 
pour Anchife ; & Stace aime mieux détruire ion 
aâion par ceux à? Archemorus , que de manquer à- 
l’imiter. Si UlyfiTe vavifîter les ombres, l’Enée 
de Virgile &leScipionde Silins en font autant.' 
Si' les charmes de Calypfo retardent fon retour, 
Enée eft retenu par Didon , & Renaud par Ai mi* 
de. Achille irrité contre Agamemnon , s’abfente 
de l’armée pendant ia moitié dit poème : Renaud 
mécontent de Godefroi ,' eft pendant le même 
tems éloigné du camp. Homere donne à Achijle 
des armes divines : Virgile & le TafTe font le me- 
me préfent à leurs héros. Virgile non feulement 
a fuivi pas à pas Homere ; mais , lorfqu’il a voulu 
entrer dans des routes que -ce grand homme ne lui 
avoit pas ouvertes , il a pris pour guides d’autres- 
poètes Grecs. Dansfonhilloirede Sinon & delà 
prife de Trove, il a copié mot à mot Pifandre , fi 1* 
on en croit Macrobe , qui nous allure auffi que les 
amours deMedée& de Jafon dans Apollonius, 
font l’original du quatrième livre de l’JEnéide. 
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Venons maintenant à la fable allégorique. On 
croit communément qu’Homere a enveloppé 
dans fes allégories les fecrets de la nature & de la 
phyfique. Quel nouveau fujet d’étonnement !. 
Quelle ample matière à nôtre admiration ! Quel- 
le fertilité d’imagination devoit avoir le poète, 
qui le premier a perfonifié les propriétés des élé« 
mens , les modifications de.l’ame , les vertus & les 
■vices ; qui les a fû revêtir de formes & d’habits 
convenables à leurs caraêlères, & leur faire jouer 
«les rôles conformes à la nature des chofes que ces 
nouveaux perfonnagesrepréfentent! Aucun poè- 
te des iiècles fuivans a-t-il rien fait de comparable 
en ce genre? Non, fans doute; & on les a loué 
plutôt. d’avoir retranché avec jugement., qued’a r 
voir ajoûté avec fécondité. Car dans les âges fui- 
vans , la méthode ayant changé, & la fcicnce ayant 
Cul réduite à une plus grande Simplicité , les Poè- 
tes modernes n’eurent pas mo ins de raifon d’a-; 
bandonner l’ancienne façon de compofer, qu*. 
Homere en eut de la mettre en ufage : & peut-être, 
ne fut-ce pas une circonftance malheureufe pour, 
Virgile, que d’être né dans un fi ècle qui ne lui de-, 
man.'apoint tout l’cfprit d’invention néccffairc, 
pour remplir toutes les parties allégoriques d’utk 
poeme. 

La fable merveilleufe contient tout ce qui e(t 
furnaturel, & particulièrement ce qu’on appelle 
la machine du poème. Si Homère , comme Hcro-, 
dote le l’imagine , n’a pas introduit le premier des. 
Pivinités dans la religion des Grecs , il fenrble 
qu’il en a le premier fait ufage, pour j-etter plus de. 
merveilleux dans lapoéfie ; & il y a fi bien réufiS,. 

3 u’ils en font le plus bel ornement & la principale, 
ignité i: Car les auteurs qui font les plus ch.o-, 
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qués de la notion littérale des Dieux, ne portent 
point leur accufation contre Homere , comme in- 
venteur de ces bi illantes chimères. Quelques rai- 
fons qu’on puifle avoir de blâmer ces fortes du 
machines, lelon des vues philolophiques & reli- 
gieufes , elles font un ii grand effet dans la poëiïc > 
que depuis les hommes ont toujours pris plaifir à 
les y voir employées. On n’en a point encore pû 
imaginer qui produili fient un fpeaacle plus mag- 
nifique ; & tous ceux qui ont voulu en fubftituer 
de nouvelles, ont vû leur tentative fans fuccès. 
Enfin , après tant de révolutions dans les empires 
& dans les religions, les Dieux d’Homere font en- 
core aujourd’hui les Dieux de la poëlie. 

Examinons à prélent les caractères de ces per- 
fonnages , & nous trouverons que jamais auteur n* 
en a mis fur la feene un fi grand nombre: qu’ils 
font tous extraordinairement variés, & qu’ils nous 
afFe&ent avec une force & une vivacité infinie. 
Chacun de fes héros a quelque chofequilui eft fi: 
fingulièrement propre, qu’aucun peintre n’auroit» 

f u les rendre plus différens par leurs traits , qu* 
lomere l’a fû faire par leurs mœurs. On ne peuc 
rien voir de plus exadt , que la façon dont il diltin- 
gue les différens degrés de vices & de vertus. Lac 
feule qualité dt courage eft prodigieufement di~ 
verlinéedans les caradtères de l’Iliade, quoiqu’en 
fi grand nombre. Le courage d’Achille le rend fu- 
rieux & intraitable ; celui de Diomede clt impé- 
tueux, & cependant ne l’empêche pas d’écouter 
les avis , &defe foûmettreaux ordres de fes gé- 
néraux. La valeur d’Ajax a quelque chofe de pé- 
fant&dcpréfomptueux ; celle d’Heétor eft aéti- 
ve & vigilante. L’amour du commandement & 
l’ambition , font les principes du courage d’Aga- 
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metnnon ; celui de Menelas eft mêlé de bonté & 
de tendrelle pour fon peuple.Nous trouvons dans 
Idomenée, un héros fîmple & naturel ; & dans 
Sarpedon,un courage adouci par la politeffe: Cet- 
te admirable & judicieufe diverfité ne fe rencon- 
tre pas feulement dans la principale qualité , qui 
conltitue l’eflentiel de chaque caractère; elle fe 
remarque encore dans les parties fubordonnées 
du ca-actère , fur lefquelles Homere a foin que la 
principale qualité ait une influence marquée. Ainfl 
la prudence eft le caractère dominant d’L)lyfle& 
deNeltor. Dans l’un, elle eft artificicufe & dé- 
guifée ; dans l’autre, elle eft naturelle , ouverte , & 
ne connoît que les voies légitimes ; & cette diffé- 
rente forte de prudence rend leur courage diffé- 
rent: car dans la guerre , l’un fonde toujours fes 
entreprifes fur la précaution, & l’autre fur l’expé- 
rience. On ne finiroit point, fi on v ouloit apporter 
tous les exemples de ce genre. Virgile ne nous of- 
fre point des caractères décidés d’une maniéré fi 
diftinéte , leur variété eft prefque imperceptible ; 
& dans ceux où elle eft la plus marquée , elle ne 
nous aftéde point aufli vivement que dans Home- 
re. Tous fes caractères de valeur font prefque 
femblabks ; celle de Tumus même n’a rien qui lui 
foit particulier , qu’un dégré fupéricur à celle des 
autres ; & nous ne voyons rien qui différentie le 
courage de Meneflhée , Sergefte , Cloanthe , &c. 
On peut de même remarquer qu’un même air d’ 
impétuoftté domine dans tous les héros de Stace : 
Un courage farouche &fauvage paroît dans Ca~ 
panée , Tydée , Ilippomeden , &c. Enfin, ils font 
fi femblables entr’eux , qu’on les croiroit tous frè- 
res. Cette réflexion fur les caractères, me paroît 
poulTécafifez loin. Si le leCteur yeut la l'uivre, & 
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examiner de ce côté-là tous les poètes épiques & 
tragiques , il fera aifément convaincu que l’inven- 
tion d’Homere en ce point * eft infiniment fupeV^ 
rieure à celle des autres. 

Les harangues doivent être confiderées com- 
meles fuites & les dépendances des caractères; 
puifqu’elles font parfaites où défc&ueufes , félon 
qu’elles font conformes au cara&ère de ceux qu* 
on fait parler. Dans l’Iliade, la variété des dis- 
cours répond àcelle des caractères; elle eft plus 
grande que dans aucun autre poème ; chaque cho- 
ie y a des mœurs, comme dit Âriftote; c’eft-à-di- 
re,;tout eftadion ou difcours. On auroit de la 
peine à imaginer le petit nombre de vers qu’Ho- 
mere,dans un ouvrage de cette longueur, employé 
en narration. Dans Virgile, la partie dramatique 
eft moindre que là narrative ; & fou vent fes haran- 
gues font des réflexions ou penfées générales , qui 
pourroient également convenir dans la bouche de 
toute autre perfonne dans la même occafion : 
Mais , comme la plûpart de fes perfonnages n’ont 
point de caractère marqué , on peut jullifierfes 
harangues par le principe de convenance. Lorf- 
que nous lifons V irgile, nous avons bien plus fou- 
vent l’auteur devant les yeux, que quand nous li- 
fons Homere. Tous ces défauts font les effets d* 
une imagination plus froide , qui nous intérefle 
moins à l’aftion décrite: Homere nous fait audi- 
teurs* & Virgile nous laifle lecteurs. 

Si nous venons enfuite à examiner les fenti- 
mens, nous y voyons briller cette même imagina- 
tion par la fublimité & la finefiè de fes penfées 
L’opinion de Longin eft qu’Homere excella prin- 
cipalement dans cette partie : faut-il d’autre preu- 
ve de la grandeur & de l’excellence des fentimens 

K, 6 d’Ho- 


Digitized by Google 



Ï2.8 Préfacé jde l’Iliade 

d’Homere, que leur reffemblance avec ceux de 1” 
Ecriture ? Duport dans fa Gnomologta Homerica r 
araffemblé une in Unité d’exemples de cette efpe- 
, ce ; & c’eft avec juftice qu’un excellent écrivais 
moderne avoue, que fî Virgile n’a pas un fi grand 
nombre de penfées un peu baffes & communes , ik 
s’en faut bien aufli qu’il en ait autant de nobles & 
de relevées; &que le Poète Latin s’élève rare- 
ment à ces fentimens fub limes , lorfqu’iln’efi pas; 
animé par les exemples de l’Iliade. 

Si nous confidéronsfes descriptions , fes ima- 
ges , & fes comparaifons , nous y verrons encore, 
dominer le génie d’invention. Car \ quel autre ta- 
lent attribuer cette prodigieufe quantité d’images, 
de toute efpcce, où nous trouvons chaque circon- 
ftancc & chaque particularité de la nature, raffem— 
blées par l’étendue & la fécondité de fon imagi- 
nation, qui pouvoit à Ton gré fe rendre les objets 
préfens ,fuivant leurs difterens points devûe , & 
en prendre une empreinte diftinéte & marquée ? 
Homere ne fe contente pas de nous donner une 
perfpcétive parfaite de chaque chofe, fouvent il 
nous en montre en détail les différentes faces , qu’ 
aucun peintre n’a jamais obfervées fi exactement 
<jue lui. Rien n’eft plus furprenant que fes descrip- 
tions de batailles ; elles occupent la moitié de l’I- 
liade , & elles fontremplies d’une fi grande variété 
d’incidens , qu’il n’y en a point qui fe reffemblent 
& que jamais deux héros ne font bleffés de la mê- 
me manière. Enfin les idées nobles y font répan- 
dues avec tant de profufion, que toujours la der- 
nière bataille l’emporte fur la précédente, en gran- 
deur, en horreur, & en confufion. Il eft certain 
que vous ne trouverez dans aucun poème épique 
ua fi grand nombre d’images & de descriptions ^ 
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ipie tous les Poètes qui font venus après Homère 
en ont emprunté une infinité de lui ; & que V irgile * 
en particulier, n’a prefqu’ aucune comparaifon qui 
ne l’oit tirée de fon maître. 

Si nous defeendons à l’expreflîon , nous voy- 
ons l’imagination brillante d’Homere , lui fournir 
ks tours les plus animés. Nous ne pouvons nous 
empêcher d'avouer qu’il eft lepere delà didion 
poétique , & qu’il a le premier eufeigné aux hom- 
mes le langage des Dieux, ünpourroit comparer 
fon exprelîion au coloris de quelques grands maî- 
tres , qui les fait reconnoître dans leurs ouvrages, 
les moins parfaits. Ses exprefiious font fortes , 
pleines de feu, & maniées avec tout l’efprit ima- 
ginable. Ariftote avoit raifon de dire, que ce Poè- 
te feul'avoit inventé des paroles vivantes. On. 
trouve dans fon poème des figures & des méta- 
phores plus hardies que dans aucun autre. La flèche 
ejl impatiente de fendre les airs- : Une epée efl al- 
. tirée du fang ennemi ; ainfi du refie. Cependant 
fon exprelîion n’eft jamais trop élevée pour la 
chofe qu’il veut peindre ; mais elle lui eft toujours 
exadement proportionnée : C’eft toujours lefen- 
timent qui nourrit & enfle la didion. En un mot,, 
le ftile d’Homere eft toujours conforme à ce qu’il 
décrit. Autant unepenfée eft pleine de feu, autant 
l’expreflion qui y correfpond eft brillante ; autant 
lapenfée eft forte, autant l’expreflîon eft claire.. 
Ainfi , on voit dans une fournaife la malle de cry- 
ftal fe raréfier , & devenir plus tranfparente, à pro- 
portion que le fouffle & le degré de chaleur font 
plusviolens. 

Ce fut fans doute pour rendre fon ftile infini- 
ment fupérieur à la profe, qu’Homere affèda les 
éjithetescompofées. Cette compolition eft par- 
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ticulièrement propre à lapoëfie , non feulement , 
encequ’ellesrélevent&annobliflTent la di&ion , , 

mais en ce qu’elles rempliïlent davantage les 
nombres , leur donnent plus de fon & de pompe ; 

& en les rendant imitatifs , les font contribuer à la . 
force des images. T ous ces avantages, ce me fern- 
ble , font les fruits de l’imagination féconde du 
Poëte, puifqu’il a employé li adroitement. ces é- 
pithetes compofées , qu’elles font une forte de 
peinture furnuméraire des -perfonnages , & des 
chofes dont elles font les attributs. Nous voyons 
le mouvement des plumes d’Hcélor dans fépithe- 
te Keça.9WoA<^' , & l’agitation des bois qui couvrent 
le mont Neï ite , dans celle de Ehecrlçv *®' , & ainfi 
du relie. Homere n’eut pû s’arrêter à ces images . 
particulières, fans trop détourner l’attention du 
lecteur de la principale a&ion ; quand même il n’ 
eut employé qu’un feul vers à les décrire. C’ell 
pourquoi il eut recours aux épithetes compofées; 
car de même qu’une métaphore elt une courte 
comparailon, ainfi ces fortes d’épithetes font de 
petites deferiptions. 

Enfin , fi nous confiderons la verfifi cation de 1’ 
Iliade, nous fentirons qu’elle doit une partie de 
fon mérite à l’invention de fon auteur. Homere 
ne fe contenta pas du langage qu’il trouva établi 
dans quelques provinces de laGrece en particu- 
lier ; mais il choifit entre les diftërens dialedesles 
mots , qui lui parurent les plus propres à embellir 
& à perfeétionner fes nombres : Il les confideroit, 
en tant qu’ils avoient un plus grand mélange de 
voyelles & de confonnes ; & dans cette vue , il les 
employoitfuivantque fes vers demandoient, ou 
plus de douceur ou plus de force. Le dialeéte dont 
il fit le plus d’ufage , fut V Ionique , qui a une grâce 
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particulière, en ce qu’il n’ufe jamais de contrac- 
tions, & qu’il réfout les diphthongues en deux 
fyllabes ; ce qui rend ces mots plus coulans & plus 
fonores. Il y joignit l 'Attique avec fes contrac- 
tions, le Dorique plus fort, & VEoIique p\us foi- 
ble , dont il rcjetta fouvent les afpirations & adop- 
ta les accens ; il rendit enfin cette variété complé- 
té, en iupprimant quelques lettres par une licence 
poétique. De forte que la méfure des vers, bien 
loin de gêner le fens, fut toujours prête à fuivre 
le feu de fa verve, & à rendre les images plus vi- 
ves & plus parfaites, par le rapport de les fons avec 
les chofes repréfentées. De tous ces avantages 
mît cette merveillcufe harmonie, qui nous con- 
traint d’avouer qu’Homere eut non feulement le 
génie le plus fécond; mais encore l’oreille la plus 
délicate , dont la nature ait jamais fait préfent à un 
homme. U ne grande preuve de cette vérité , c’ell 
qu’à ne confulter que les tons de fes vers mêmes , 
fans en entendre le fens, (comme nous voyons 
tous les jours pratiquer aux opéras Italiens) on y 
trouvera des fons beaucoup plus doux, plus va- 
riés & plus majeflueux , que dans aucune autre 
compoiition , foit en profe foit en vers. Les criti- 
ques conviennent que Virgile n’a imité que foi- 
blcmcnt la beauté de fes nombres; mais ils rejet- 
tent ce défaut fur la nature de la langue latine. A 
la vérité la grecque a quelque avantage , tant par 
le fon naturel de fes mots , que par le tour & la ca- 
dence de fon vers, dont aucune langue ne peut ap- 
procher. Virgile le connut bien , & mit tout en 
œuvre pour donner à fa langue fi difficile à ma- 
nier , toutes les grâces dont elle étoit capable ; & 
fur- tout , il ne manqua jamais de donner à fes vers 
un fon qui eut rapport à leur s fens. Au relie, îï le 
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Poè'te Grec n’a pas eu un fi grand nombre d’ad-* 
mirateurs dans cette partie , que le Poète Latin ; il 
ne faut pas s’en étonner : Moins de critiques ont 
été en état de jjager d’une langue que de l’autre. 
Denys d' Halicarnajfc dans fon traité de l 'arrange- 
ment des mots , a rapporté un grand nombre de 
paflages d’Homere, où l’on rencontre des beau- 
tés de cette efpece ; & nous en ferons remarquer 
plufieursdans-lecoursdemesnotes.il fuffitàpré- 
fent de faire obfer ver en général , que fes nombres 
marchent avec tant d’aifance, qu’on s’imagineroit 
qu’Homcre n’aeu d’autte foin que de les écrire à 
mefure que les Mufcs diéïoient ; & qu’en même 
tems ils ont tant de force & font fi animés, qu’ils 
nous réveillent & nous animent, comme le fon 
éclatant de la trompette. Ils roulent,’ comme un 
fleuve dont les eaux toujours dansun mouvement 
égal remplifiènt toujours leur lit ; nous fommes- 
emportés par les flots les plus rapides , mais en 
mème-tems les plus doux qu’on puiffe imaginer. 

Ainfi de quelque côté quenous regardions Ho- 
mère, c’eft toujours l’invention qui nous frappe 
d'avantage; c’eft ce qui fait le principal mérite & 
kcara&ère de chaque partie de fon ouvrage: car 
nous trouvons fa fable plus étendue & plus abon- 
dante que celle d’aucun autre poète; fes caraêtè-- 
res plus vivement & plus fortement marqués ; fes’ 
difeours plus touchans& plus véhémens ; fesfen- 
timens plus remplis de feu & de noblefife ; fes ima- 
ges & fes deferiptions plus complexes & plus ani- 
mées ; fes expreflions plus élevées & plus hardies;- 
&fesnombres plus rapides & plus variés. J’cfpere 1 
que dans ce que j’ardit de Virgile fur quelqu’un de- 
ces articles, on ne'trouvera rien que de conforme 
àfon caractère, &. qu’on ne m’accufera point do» 
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l’û-voir altéré. Rien n’eft plus abfurde & plus va- 
gue que la méthode ordinaire de comparer les. 
grands auteurs, en détachant. des paflàgcs particu- 
liers que l’on oppofe les uns aux autres , & fur lef- 
quels on prétend juger de leur mérite dans la com*- 
pofitiondutout. Ce n’eft point de cette manière 
que nous devons conduire nôtre examen; nous 
devons, en lifant de fuite chaque auteur, nous for- 
mer uneidée jufte & fixe de fon caractère & de 
fon excellence diftindtive : c’eft cette qualité prin-. 
cipale que nous devons foigncufement conlide- 
rer , & dont le degré de perfection doit rcgler ce- 
lui de nôtre eftime. ♦ 

On ne voit point qu’aucun auteur , ni même au- 
cun homme, l’emporte fur tous les autres par plus- 
d’une qualité ; & fiHomere les furpafl'e tous par 
l’invention, Virgile a le même avantage par lafa-, 
gelfe de fa compofition : Non que je penfe qu’- 
Homère en ait manqué , parce que V irgile en a eu 
plus que lui ; comme auflï , je ne prêtons pas dire 
que Virgile ait été dépourvû du génie d’inven- 
tion, parce qu’Homere en a eu davantage. Cha- 
cun de ces grands hommes réunit ces deux quali- 
tés dans un.dégré plus éminent peut-être , qu’au- 
cun autre écrivain. Ce n’eft qu’en les comparant 
l’un à l’autre, - qu’on peut dire : Celui-ci eut moins 
d’art, & celui-là moins d’imagination. Homere 
fut le plus grand génie ; Virgile le meilleur artifte. 
Dans l’un , nous admirons l’ouvrier, & dans l'au- 
tre l’ouvrage. Homere nous entrainc , & nous, 
tranfportc avec une impétuolité qui n’attend point 
nôtre confentement : Virgile trous attire à lui par 
une majefté pleine de charmes. Homere répand, 
avec une généreufe profulïon : Virgile donne a- 
vec magnifiçcnç.e^mais fans prodigalité. Homè- 
re 
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rc pareil au Nil, verfe fes tréfors par de foudaini.s 
débordemens : Virgile eft comme ces fleuves qui 
ne fortent jamais de leur Ut, & dont le cours ell c 
toujours pailibleft égal. Lorfque je lis leurs ba- 
tailles , il me paroît que les Poètes relfemblent 
aux héros qu’ils célèbrent. Homere ell femblable 
à (onAchille, que rien ne retient, à qui rien ne ré- - 
fille, & qui fait tout fuir devant lui ; plus le tumul- 
te & la confufion augmentent, plus il eft vif & bril- - 
lant: Virgile fagement hardi , comme fon Enet , 
paroît de fang froid dans la chaleur de l’a&ion, 
arrange & dilpofe toutes chofes; enfin, gagne la ■ 
bataille tranquillement. Si nous jettons les yeux 
fur leurs machines, nous trouverons qu’on peut ■ 
comparer Homere a fon Jupiter ébranlant l’O- 
lympe, faifant briller les éclairs & gronder la fou- - 
dre,& rempliflant l’univers de terreur: Virgile, 
refifembleà la même Divinité pleine de bienveil-' 
lance pour les hommes jdélibérant avec lesDieux ^ . 
leur pfopofant fes projets ; & ordonnant avec fa- 
gelfe la fondation & l’accroiftement des empires. . 

Mais après tout , il en eft des grands talens, > 
comme des grandes vertus; ils font naturellement 
voilîns de quelque imperfe&ion ; & il ell très- dif- 
ficile d’en fixer les limites ; ç’eft-à-dire , de déter- 
miner précifement, où le bon finit & où le mau- 
vais commence. Comme la prudence approche 
quelquefois deladéfiance ; trop de jugement rend 
quelquefois un poète froid : & comme la magna- 
nimité peut aller jufqu’à laprofufion ou à l’extra- 
vagance; trop d’imagination fait dire fouvent des 
chofes fuperflues ou même outrées. Ce principe 
pofé , fi nous examinons Homere & les fautes qu’ 
on lui impute, nous verrons qu’elles procèdent de 
cenobledéfaut, ou pour mieux dite, de l’excès , 
de cette brillante faculté. En,-. 
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Entre autres reproches qu’on afaits à Homere , 
les critiques fc l'ont fort étendus fur quelques- 
unes de ces frétions merveilleufes, dans lefquellcs- 
ils l’accufent d’avoir palfé les bornes du vraifem- 
blable. Mais il,en cil peut-être des grands génies r 
comme de ces hommes à taille gjgantefqueiLorf- 
qu’ils mettent en oeuvre toutes leurs forces, ou, 
pour mieux dire , lorfqu’ils veulent fe furpalfer 
eux- mêmes, ils fontdes aétions dont leur énorme 
grandeur ne juftific qu’à peine la vraifemblancc. 
Cette penfée doit fuffire pour nous empêcher de 
blâmer Homere d’avoir introduit des chevaux 
parlans , & V irgile fes mirtes diftillans du fang ; il 
falloit au moins recourir à une Divinité pour fau- 
ver la probabilité de cette üétion. 

C’eft encore cette vafte imagination qui rend 
fes comparaifons trop étendues & trop chargées 
de circonftances. Rien ne peut mieux fairavoir 
combien elle étoit vive & forte en lui, quel’im- 
poffibilité où il fut de lareftraindre à la circon- 
ftance fur laquelle étoit fondée la comparaifon. 
Elle s’empreffe d’y ajouter tous les embelliffe- 
mens& tontes les images qui y ont quelque rap- 
port ; mais elle les difpofe avec une fi parfaite gra- 
dation , qu’elles ne l’emportent jamais fur la prin- 
cipale. Ses comparaifons reffemblent à ces ta- 
bleaux , où non feulement la figure principale a 
fes proportions données conformes à l’original ; 
mais qui de plus font embellis par les perfpectives 
ôtlcsornemensoccafionnéspar le fujet. On peut 
parlamêmeraifonl’cxcufer d’avoir fouventen- 
taffé un grand nombre de comparaifons tout de 
fuite, lorfque fon imagination lui fourniffoit une 
infinité d’images différentes & convenables. Le 
lecteur peut facilement étendre cette obfervation 
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aux autres objedlionsdela même efpece. 

• Il y en a d’autres qui lui reprochent plûtôt le" - 
défaut & la pedteffe d’efprit,que l’excès. Mais, a- 
près un mûr examen , on trouvera que ccs préten- 
dus défauts doivent être rejettes.. entièrement fur 
la nature du tems auquel il vi voit. Tels.fontceux. 
d’avoir repréfenté les Dieux grofiiers, & les hé- 
ros vicieux & imparfaits. J’examinerai ces. deux 
chefs d’accufation dans Vejfai fuivant , & je dirai 
ici feulement en paffant, qu’a l’occafion du der- 
nier , les cenfeurs & les défenfeurs d’Homere ont 
porté les chofes à l’extrême; car n’eft-ce point 
porter trop loin l’admiration pour l’antiquité, que 
de trouver * ces tems anciens d’autant plus beaux, 
qu’ils relfemblent moins au nôtre? que de louée, 
le bonheur de ces fiècles , fans Tanger qu’un efprit 
de. vengeance & de cruauté regnoit alors dans le, 
monde ; qu’il n’y avoit alors de quartier àja guer- 
re qu’à force d’argent ; enfin , que les plus grands, 
princes étoientpaifés au fil de l’épée fans mueri- 
corde,& leurs femmes Scieurs filles faites efcla-, 
ves & concubines ?" D’un autre côté, je ne vou- 
drois pas pouffer la délicatcffe aufli loin que ces. 
critiques modernes , qui font choqués de voir les 
héros d’Homere occupés à des exercices qu’ils' 
jugent trop bas & trop ferviles. Je trouve au con- 
traire du plailir à confiderer lafimplicité .de ce fié-, 
cle , en oppolition avec le fade & le. luxe des fié-, 
clés fuivans. J’aime à voir des monarques fans. . 
leurs gardes , des princes gardans leurs troupeaux,. 
&des princelfes puifans de l’eau dans les fontaines., 
Lorfque nous lifons Homere , nous devons nous 
relfou venir que nous avons entre, les mains le plus- 
ancien auteur du monde payen , & cette réflexion 

dou-. 

* -Avec Madame Dacier. On va voir fa répliqué. 
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doublera nôtre plailir. Que les critiques fe met- 
tent donc une bonne fois dans la tête , qu’ils vont . 
faire connoiflance avec des nations qui nefubfi- 
ftentplus ; qu’ils vont remonter dans l’antiquité 
la plus reculée , & qu’ils vont avoir devant les 
yeux deschofes qu’ils ne trouveront point repré- 
ientées ailleurs. Enfin, qu’ils penfent que les ou- 
vrages d’Homere font les feuls tableaux antiques 
qui nous relient de cet ancien monde. Par ce leul 
moyen, leurs grandes difficultés difparoîtront fur 
le champ ; & ce qui caufoit leur dégoût fera leurs 
délices. 

Cette même confideration peut déplus fervir 1 
exeufer Homere fur l’ufage confiant qu’il fait des 
mêmes épithètes, tant pour fes Dieux que pour fes 
héros : Tels font celles de Phoehus dardant de 
loin ; de P allas aux yeux bleus ; & d'Achille au 
pied léger , qu’on l’accufe d’avoir ridicule- 
ment & fafiidieufement répétées. Quanta celles 
des Dieux, elles avoient rapport au pouvoir & aux 
emplois qu’on croyoit communément leur appar- 
tenir ; & les cérémonies publiques , aufli-bien que 
les facrifices dans lefquels on avoit coxitume de 
s’en fervir , leur avoient donné tant d’autorité , & 
y avoient attaché tant de vénération, qu’elles é- 
toient devenues une forte d’attributs de ces Divi- 
nités, dont on étoit obligé de leur rendre homma- 
ge dans toutes les occafions ; autrement, c’eut été 
manquer à un devoir eflentiel de la-religion. Pour 
ce qui regarde celles des héros , feu M.JDefpreaux 
croyoit qu’elles étoient de la nature des furnoms , 
& répétées comme telles : Car les Grecs ne por- 
tant point le nom de leurs peres , il falloit , quand 
ils parloient de quelqu’un, qu’ils trouvaient quel- 
que façon de le diftinguer. Ainfi, ils nommoient 

ou 
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ou fes parens , ou le lieu de fa naiffance , ou fa prô- 
felîlon, comme Alexandre fils de Philippe, Hé- 
rodote d'HalicarnaJ/e , Diogene le Cynique, &c. 
Homere donc fe conformant aux coûtumes de 
fon pays , miten œuvre les épithetes , comme des 
défignations plus poétiques. Nous avons meme 
-•encore parmi nous quelque chofede femblable : 
Tels font les noms de Harold pied de lievre ; Ed- 
mond côte de fer ; Edouard longue jambe ; Edouard 
prince noir , &c. Toutefois, il l’on trouve que ces 
raifons puiffent plûtôt fervir à montrer la pro- 
priété, qu’à exeufer larépetition des épithetes, j’y 
ajouterai une conjeâure.Hefiode dans fa fiêtion 
des âges du monde, en a placé un quatrième entre 
•celui d’airain & celui de fer , pendant lequel vr- 
voient ces héros enfans des Dieux, qui combatti- 
rent devant Thebes ou devantTroy e,qui furent ap- 
pellés Demi-Dieux , & qui par les foins de J upi'ter 
mènent une vie délicieufe dans les ifles fortunées. 
Cela pofé , ne fe pourroit-il pas qu’entre les hon- 
neurs divins qui leur furent décernés , ils euifent 
obtenu, ainfi que les Dieux , qu’on ne prononce- 
roit jamais leur nom, fans l’accompagner d’une 
'épithete qui leur fut agréable , en rendant célébrés 
leurs familles , leurs avions ou leurs vertus ? 

Toutes les autres ,chicanes que l’on a faites à 
Homere, font de nature à mériter rarement d’ê- 
tre refutées : Je les examinerai cependant lorfque 
l’occaliotn s’en préfentera. Ces mauvaifes diffi- 
cultés , pour la plûpart, l'ont les fruits du defir peu 
judicieux qu’ont eu plufieurs critiques d’élever 
Virgile aux dépens d’Homere; & c’eft précife- 
ment, comme fi quelqu’un, pour louer un archi- 
tede,s’avifoit de vouloir prouver que lesfonde- 
mens de fon édifice ne valent rien. On ne s’imagi- 
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neroit jamais , en lifant leurs parallèles , qu’ils euf- 
fent même entendu dire qu’Homere ait e'crit le 
» premier : réflexion qui doit être préfente à l’efprit 
de quiconque entreprend de comparer ces deux 
Poètes. On en trouve qui blâment en lui les mê- 
mes chofes qu’ils louent & qu’ils admirent dans 
Virgile ;~on les voit fou vent préférer la fable de 
'■Y Enéide'* celle de V Iliade \ parce que dans la pre- 
mière, le héros eft plus prudent & plus modéré , & 
fon aétion plus utile à fa patrie; mais ils ne fongent 
pas apparemment que les mêmes raifons devrOi- 
ent les conduire à mettre VOdyJfée au deflus de 1* 
Enéide. Il y en a qui voudroient qu’Homere eut 
• -fait ce que jamais il n’a dû fe propofer de faire. I ls 
v trouvent mauvais , par exemple , qu’il ne nous ait 

Ï as repréfenté Achille aufli bon & auffi parfait qu’ 
inée; & ils ne voyent pas que la morale de fon 
Poème demandoitun cara&ère tout contraire à 
celui du héros de l’Enéide. C’eft ainfîque le pere 
Rapin raifonne dans fa comparaifon d’Homere & 
de Virgile. D’autres détachent des paflages d’Ho- 
mere , moins travaillés que ceux qu’ils tirent de 
V irgile , & les comparent enfemble ; voilà tout le 
manège de Scaligcr dans fa Poétique. Vous en 
voyez d’autres qui lui cherchent querelle fur des 
expreflîons qu’ils trouvent ou trop balles , ou trop 
• foibles , quelquefois par une faulïe délicateflè & 
un rafinement ridicule , & plus fouvent encore 
parce qu’ils ne font pas en état de connoîtrc les 
beautés de l’original. Ils triomphent alors, mais 
c’eft de la grofliereté de leurs tradu&ions; telle 
eft la conduite de Perrault. Quelques-uns enfin , 
•fe piquant d’un procédé plus noble, dillinguent 
•entre le mérite pcrfonnel d’Homerc & celui de 
fon oiivrdge t Mais,, lorfqu’i^ s’agit d’afligner la 

cau- 
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caufe de la grande réputation que 1’Iliade lui a aé> 
•quife, ils ioûtiennent qu’elle n’a d’autre fondo 
-ment , que l’ignorance de fon tems , & le préjugé 
des ficelés fuivans ; ils pouffent même plus loin 
cette penfee, & lelon eux, il n’elt devenu céie- 
•fcre, que par les difputes élevées entre des cités en- 
tières à fon occalîon , quoique réellement ces dif- 
putes fuffent l’effet de l’admiration que î’onavoit 
déjà pour ce grand homme. N’en pourroit-on pas 
dire autant de V irgile , ou de quelque autre auteur 
qui excclleroit dans quelque genre que ce pût ê- 
tre ? Il eft prefque impofliblc que fes ouvrages ns 
faffent naître une infinité d’incidens qui rendront 
fon nom plus fameux ? Et ne fcroit-il pas injufte 
de les croire redevables à ces feuls incidens, de la 
gloire qu’ils auroicntacquife ? La méthode dont 
nous venons de parler , elt celle qu’a fuivie M . de 
la Motte , qui au relie convient en général, que 
dans quelque fiècle qu’Homcre eut vécu, il eut 
■été le plus grand Poète de fa nation, & qu’en ce 
fens on peut dire qu’il eft le maître de ceux qui I’ 
; ont furpaffé. 

Dans toutes ces objections , nous ne voyons 
tien qui affoibliffe la validité des titresqui mettent 
Homere en poffelîïon du nom glorieuxde pre* • 
ïnier inventeur ; & puifque l’invention elt la mar- 
que caraétén llique de lapoëlie , tant que ceux qui 
le fui vront ne l’égaleront pas de ce côté-l à , il leur 
demeurera toujours fupérieur. Uti moindre gé- 
nie eft peut-être fujet à moins de défauts , & pour- 
ra fe faire admirer de certains critiques ;mais ce 
feu d’imagination entraînera toujours des accla- 
mations plus éclatantes & plus uni verfel les , qui 
enchanteront le leCteur par un charme beaucoup 
plus puiffaut. Homere , non feulement eft Pin* 

ven- 
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venteur de la poëfie ; il l’emporte encore fur tous 
les autres inventeurs, en ce qu’il a enlevé à ceux 
qui font venus après lui tous les moyens de s’ac- 
quérir le mérite de l’invention. Il leur a laiffé à 
retrancher ou à difpofer, mais rien à ajouter : Il a 
montré à la fois tout ce que peut produire l’imagi- 
nation la plus lublime & la plus féconde : Et 41 
quelques-uns de fes efforts ne font pas également 
foûtenus, c'eft qu’il en voulut tenter de tous lès 
côtés. Un ouvrage de cette nature peut fort bien 
être comparé à un arbre, qui étant cultivé avec 
tous les foins & toute l’induftrie imaginable, fleu- 
rit & produit les fruits les plus exquis. La nature 
& l’art ont confpiré pour le faire croître ; le plailir 
& l’utilité concourent à enaugmenter leprix ; & 
fi l’on y peut raifonnablement trouver quelque 
défaut, c’eft d’avoir pouffé trop de branches, qu’il 
feroit néceffaire de couper pour lui donner une 
forme plus régulière; & ce défaut même ne vient 
que de fa trop grande fécondité. 
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de M A D. D A C I E R 

Sur la Préface precedente. 

ans le tems qu’on achevoit cette fé- 
condé édition, & lcjour même qu’on 
m’a apporté la dernière feuille à cor- 
riger, un de mes amis m’a envoyé la 
traduéf ion d’une partie de la préface, 
4fue M. Pope.a mife à la tête du poème de l’Iiiadc, 
qu’il a traduit envers anglois. Comme je ne fai 
pas cette langue, je n’ai pû juger de fon poème 
dont j’ai beaucoup entendu parler. Je veux croire 
qu’jl mérite les louanges qu’on lui a données : un 
ouvrage quel’ Angleterre a approuvé après l’im- 
f reflion ne fauroit être mauvais; mais je puis juger 
de cette partie de la préface, qu’un homme d’efprit 
a traduite en nôtre langue , & je prendrai la liberté 
d’en dire ici mon fentiment. Il y règne par tout u- 
ne imagination très-vive, & il meparoît que cet 
auteur efl tombé dans le defaut où il reconnoît 
lui-même que l’imagination précipite fouvent, 
quand elle marche feule. 

Comme la magnanimité, dit-il, aller jufqt? à 
la profufion ou à f extravagance , trop d'imagina- 
tion fait dire fouvent des chofcs fuperflues , ou mê- 
me outrées. Voilà ce qui efl arrivé à M. Pope ; 
rien n’dt plus outré ni plus faux, que les images 
fous lelquclles fon imagination lui peint Homère. 
Tantôt il nous dit que fon poème efl un jardin 
brute où l’on rencontre des beautés de toute efpe- 
ce & en fi grand nombre qu’il ne faut pas s’étonner 
jGdlcSfle fjrpréfcntentpas auifi diüia&emenr que 
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dans un jardin fymmetrifé. Tantôt il le compare 
à une abondante pepiniere, qui contient les femen- 
ces & les premières productions de chaque elpece. 
Enfin il nous le repréfente fous l’idée d’un arbre , 
qui cultivé avec grand foin & aidé par la nature de 
par l’art, produit des fruits exquis , mais qui poulfe 
trop de branches qu’il feroit neceflaire de couper 
pour lui donner une forme plus reguliere. 

Selon M . Pope , le poème d’Homcre efl donc 
un amas confus de beautés qui n’ont ni ordre ni 
fy mmetrie ; un plant où l’on ne trouve que des fe- 
mences & rien de parfait ni de formé, & une pro- 
duction chargée de beaucoup de'chofes inutiles, 
qu’il faudroit retrancher, & qui étouffent ou dé- 
figurent celles qui méritent d’être cônfervées. 

Les ennemis d’Homere, les plus déclarés, n* 
ont jamais rien dit de plus injurieux ni de plus irtju» 
lie contre ce Poète. 

Après l’avoir allez heureufement défendu con- 
tre les critiques de tantdccenfeurs aveugles, qui 
l’ont condamné fans le connoître, je me fens o- 
bligée de le défendre encore contre les reproches 
d’un homme plus éclairé & qui feroient d’autant 
plus capables de lui nuire dans l’efprit des leCteurs 
peu inftruits, que l’auteur paroît rempli pour lui 
d’une admiration plus grande. 

M. Pope me pardonnera donc fi je combats ici 
ces trois comparaifons , qui me paroiflènt très- 
faufifes & entièrement oppol'ées à ce que les plus 
grands critiques anciens & modernes ontpenfé. 

Bien loin que l’Iliade foit un jardin brute, c’efl 
le jardin le plus régulier & le plus fymmetr ifé qu’il 
y ait jamais eu. M. le Noftre , qui étoit le premier 
nomme du monde dans fon art , n’a jamais obfer- 
Vé’dans fes jardins une fymmetrie plus-parfaite ni 

L a plus 
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flu* admirable que celle qu’Homcre a obfervée 
•dans là poéfie. Nonfeulemcnt tout y cft dans la 
jplace qu’il doit avoir r tout cft fait pour la place 
qu’il occupe ; il préfente d’abord ce qui doit être 
vû diabord, il met au milieu ce qui doit être au 
milieu ,& qui feroit mal à l’entrée ou à la fin, & 
il recule ce qui doit être éloigné pour caufer une 
furprife plus agréable , .& pour me fervir d’une 
comparaifon tirée de la peinture , il expofe au 
grandjourcequinelàuroitétre vû dans une trop 
grande clarté, & il enfonce dans l’obfcurité ce qui 
ne demande pas le grand j our ; de forte qu’on peut 
dire qu’Hometc eft le peintre qui a lu le mieux 
inenager les ombres & la lumière., & c’cft ce mé- 
nagement li bien entendu , & cet ordre fi merveil- 
leux qu’Horace a admirés dans fes poèmes & fur 
lefquels il a donné fes réglés pour la perfedion de 
cet art. 

La leconde comparaifon n’eft pas plus jufte : 
comment M.. Popea-t-il pû dire que l’on ne dé- 
couvre dans l’Iliade que les femences & les pre- 
mières productions de chaque efpecc ? Toutes les 
(beautés y font dans une jperfedionii grande que 
Jes fièclcs fuivans n’ont pu rien ajouter à celles d* 
Aucune efpece , & que les anciens ont toujours 
donné Homere comme le modelle le plus achevé 
dans tous les genres. 

Latroilième comparaifon tombe dans le vice 
des deux premières. Homere avoit certainement 
une fécondité incomparable , mais cette fecondi- 
léeft toujours ménagée parmi grand fens, qui lui 
a fait rejetter tout ce que fa yafte imagination pou- 
yoitluipréfcnter de fuperflu, pour ne conferver 
que ce qui étoit utile ou neccflaire. Le jugement* 
conduit U main de cet admirable jardinier ,& a 
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été la ferpe dont il s’efl fervi pour retrancher tou»* 
te branche inutile ; il a fait ce que dit Horace i 

Inutilefque falcc ramos amputant r 
Feliciores inferit. Epod. Od. il. VS.I 

M. Pope nous auroit rendu un grand fervice, s’ü£ 
avoitbicn voulu nous marquer les branches inu- 
tiles qu’il faudroit couper à cetarbre, la fymme* 
trie qu’on devroit donner à ce- jardin brute T pouîr 
le rendre plus régulier, & laperfe&ion qui man- 
queaux différentes beautés qu’il dit qu’Homerer 
n’a qu’ébauchées. Il feroit heureux pour nôtre-- 
fiècle & glorieux pour l’Angleterre , d’avoir pro* 
duit un critique fi parfait. 

Après avoir défendu Homère, il faut que je me 
défende aulfi moi- même , contre une critique qu r 
il a faite fur un endroit de ma préfacé : en parlant 
des mœurs des héros d’Homere, fi femblables & 
celles des patriarches , j’ai dit : Je trouve te stems, 
anciens d'autant plus beaux qu'ils reJfemblcnP 
motus au nôtre. Sur celaM. Popes’écrie: N'efi-ce 
point porter trop loin /’ admiration pour V antiquité? 
que de trouver ces tems anciens d'autant plus beaux 
qu' ils rejfemblent moins au nôtre ! Que de louer le 
bonheur de ses fiècles fans funger qu'un efprit de 
vengeance & de cruauté régnait dans le monde ? 
qu'il n'y avait alors de quartier à la guerre qu'à- 
force d'argent ? enfin que les plus grands princes im- 
potent paffés au fil de l'épée fans mifericorde , & 
leurs femmes leurs filles faites efclaves & can-r 

tubines ? M. Pope n’y a pas penfé ! Quand j?a» 
parlé ainfi , ai-je prétendu dire que les mœurs de 
ces tems héroïques étoient parfaites, & fans dé- 
faut ? L’étoient-elles dans des tems plus heureux ? 
N’y voyoit-oivnulles marques de cruauté & de 

L 3 vcar- 


Digitized by Google 



*4$ Refl. de Mad. Da,cier 

vengeance? N’y faifoit-on point de captifs ? N’y 
voy oit-on point des Rois pafTés au fil de l’épée? 
N’y avoit-il point de concubines? Et depuis que 
la religion chrétienne a enfeignéune morale plus 
parfaite, n’a-t-on jamais vû parmi les chrétiens 
aucun efprit de vengeance & de cruauté ? Ne lait- 
on plus de prisonniers à la guerre , &ne les rache- 
te-t*on point ? N ’y a- t- on jamais vû de concubine 
& pis encore ? Tous ces vices , que M. Pope re- 
proche à ces anciens tems , empêchoiçnt-ils que la 
nature ne fut alors tr ès-fimple & très-éloignée du 
luxe, dufafle&dela molldTe qui ont corrompu 
les liècles fuivans? Ces mœurs des héros d’Ho* 
mere ne font-elles pas très-femblablcs à celles des 
patriarches , & très-diflemblables à celles d'au- 
jourd'hui ? J’ai donc pû dire avec raifon , que ces 
tems-là me paroi]} ent d'autant plus beaux , qü* tit- 
re ffemb lent moins au notre. M. Pope lui-même o- 
feroit-il préférer les mœurs de nôtre fi ècle à cel- 
les de ces anciens tems ? Non fans doute , car fix 
lignes après il embrafle mon fentiment , qu’il a 
blâmé. ‘Je trouve , dit-il , du plaijir àconjiderer la 
fimplicité de ce ftècle en oppofition avec lefajîe & le 
luxe des fiècles fuivans. Selon lui-même on peut 
donc préférer les frècles où regnoit la fimplicité à 
ceux où régnent le faite & le luxe. . 

J’avoue que je n’aurois pas crû me voir atta- 
quée par M. Pope, dans une préfacé où j’aurois 
dû attendre delà part quelque petite marque de 
reconnoilfance , ou du moins quelque légère ap- 
probation de ce que j’avois eu le bonheur de pen- 
£er comme lui en plufieurs chofes ; par exemple , 
fur ces mœurs anciennes , après avoir dit dans ma 
préfacé que les princes gardoient les troupeaux , 
que les princelfesalloientpuiler de l’eau à la fon r 
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taine, &cn avoir rapporté des exemples tirés de 
l’Ecriture fainte, & de l’hiltoire Romaine même f 
je finis par ces mots : J'aime à voir J unon s' aju- 
ster elle-même fans cet attirail de toilette , JanS 
coèffeufe& fans dame d'atour. Il en efl des herot 
comme des Dieux ; on ne voit autour d' Achille , a * 
Agamemnon , C5 5 c . ni ejlafiers , ni valets de cham* 
bre ,ni gardes ; on n'en voyait point autour U* lier-* 
cule ni de 'ThefJe. M.Pope dit de même. J' aime 
à voir des monarques f ans leurs gardes , des prince / 
gardant leurs troupeaux , des princeffes puifant de 
l'eau dans les fontaines. Je fuis ravie devoir quff 
M. Pope aime comme moi la fimplicité de l’an- 
cien tems ; c’eft une marque qu’il hait le faite & le 
luxe du nôtre , & cela me fait cfpcrer qu’un peu de 
réfiexion le portera à approuver ce que j’ai dit, & 
qu’il acondamné li mal à propos. 

J’aurois encore d’autres chofes à dire fur cette 
partie de fa préface, mais je n’ai ni le tems ni l’cfpa- 
ce que cela demanderoit; je ne puis pourtant finir, 
fans relever deux erreurs conliderabies où cet au- 
teur cil tombé; la première , c’ett lorfqu’il parie 
de la fable. Ilom ■. re , dit- i l , créa pour f >n ufagetta 
monde mouvant en inventant la fable. Qu’elt- 
ce que cela lignifie! Quand Platon nous dit quo 
Dieu, en créant le tems, créaune image mouvan- 
te de l’éternité, j’entens ce langage; il préfentei 
mon efpritune idée queje conçois & que je trou- 
ve jufte & belle ; mais créer un monde mouvant en 
inventant la fable ,c’eltune idée alambiquée qu£ 
jenefauroisnideveloperni entendre * ;de plus il 

n’efiü 

* Ce qui a donné lieu à cette Critique , n'étoit qu’un et 
faute d’imprejjion: monde mouvant, au lieu deman- 
de nouveau. l r uyez Préfacé de M.Pope pag. 2*w 'a 
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îi’cft nullement vrai qu’Homere ait inventé la fa- 
ble, elle eft beaucoup plus ancienne que lui, & il 
en trouva l’ufage tout établi, comme je l’ai mon- 
tré dans ma pr éface fur l’Odyifée; car la fable d’ 
Homcre n’elt nullement différente des fables d’ 
E fope , comme celles* ci ne d hferent point de cel- 
les dont on s’étoit fervi long-tems auparavant. 
Tout ce que lit Homere,c’eft qu’il bâtit la fable 
épique fur cette première fable, & qu’en l’éten- 
dant par fes épifodes , il lui donna une grandeur 
proportionnée à fes vûes & à fes dclfeins;c’eft 
pourquoi Arillotc appelle la fable , la compofition 
des cbujes , & il dit fort bien que c’eft l'ame du poè- 
me. 

La fécondé faute, qui n’eft pas moins grande, 
c’eft lorfqa’il parle des mœurs poétiques. Dans 
V Iliade , dit-il, pag. 227. la variété des difeours 
répond à celle des caractères , elle ejlpltts grande 
que dans aucun autre poème , chaque chofe y a des 
moeurs , comme dit Artflote , c' ejl-à-dire , tout ejl 
gâion ou difeours. Rien n’eft plus oppofé à la doc- 
trine d’Ariftote; jamais ce philofophen’aditqu’ 
une chofe a des mœurs, c’eft-à-dire, qu’elle eft 
oua&ion oudifeours. Jlditau contraire qu’il y a 
des difeours fans mœurs, & quedefon temsily 
avoit beaucoup de tragédies où il n’y avoitpoint 
de mœurs; il y avoit pourtant & aélion & difeours 
dans ces pièces , marque fûre que les mœurs ne 
font ni aétion ni difeours , puifque les difeours & 
les aftions peuvent être fans mœurs. Qu’eft-ce 
donc que les mœurs félon Ariftote ! Les mœurs , 
dit-il, font ce qui découvre l'inclination de celui qui 
parle & le parti qu'il prendra dans les accidens où. 
il ne fer oit pas aifé de le reconnoître , c'ejl pourquoi 
tous les dtfeours , qui ne font pas d' abord fentir à 

quai 
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Î uoi fe refoudra celui qui parle , font fans mœurs, 

1 cil étonnant que M. Pope n’ait pas coirtpris une: 
chofe qui a été fi clairement expliquée dans lai 
poétique d’Ariftote & dans ma préface fur 1?0- 
dyfTée. Je renvoyé ce favant homme à cesdeuxi 
ou vrages où il pourra s’en éclaircir. 

' Les fautes que je lui reproche fonrfi régefe?,, 
qu’elles ne doivent pas empêcher l’Angleterre: 
d’attendre de ce nouveauPoéte les grands avan- 
tages qu’on doitefperer d’un reformateur d’Ho- 
mere. Un homme fi habile ne fe bornera pas ii 
perfc&ionner l’art du poëme épique ; ceferoitpeui • 
de chofe; il perfeétionnera l’art de la politique,, 
bien plus eftimable & plus important que celui de“- 
l’épopéertm homme capable de corriger Homè- 
re , fera capable de former des hommes ; c’eft le: 
jugement qu’en faifoit Alcibiade : car un gram- 
mairien s-’etant vanté devant lui , qu’il avoir dans 
fon cabinet Homere corrigé de fa main , Eh mous 
ami, lui dit-il-, tu es capable de corriger Hometef, 

ÊS 5 tu t y amufes àenfeigner des enfans ! quenet y 'oc~ 
eupes-tu ./ former des hommes ? V oilà une grande - 
relïourcc pour un état ! 
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Traduit de l’Anglois de M. Pope. 


Première Partie . 

I. y a dans refprit de l’homme quelque 
chofe qui paüe les bornes d’une fim- 
ple curiofité à l’égard des grands gé- 
nies des premiers fièclcs , & qui lui in- 
fpire pour eux une efpeçe d’attache- 
ment & d’amour. Nous cherchons avec emprefle- 
ment tout ce qui a rapport à ces auteurs célébrés ; 
nous voulons les connoître, les voir de près & 
nous familiarifer avec eux ; nous recueillons avec 
foin les moindres circonftances de leur vie; nous 
préferons leur compagnie a tous les autres plai- 
Ers;nous cherifTons ce qu’ils nous ont laiffé; nous 
adoptons leurs idées & leurs fentimens ; nous pre- 
nons leur parti avec chaleur, lorfqué nous les 
croyons attaqués injuflement ; & même ce lèle 
nous rend quelquefois injuftes. 

Il y a aufti dans quelques hommes un certain e- 
fprit de contradiction & d’envie , qui leur fait voir 
avecdéplaifir que leurs femblables ont atteint une 
efpece de perfection. Cet efprit d’envie s’efforce 
fur tout de dégrader les illuftres écrivains. Ne 
pouvant anéantir leurs noms immortels, il tâche 
... de 
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d'dès flétrir. La guerre qu’on leur avoi’t déclarée 
pendant leur vides fuit jufqucs dans le tombeau, 
& fe perpétue après leur mort entre leurs partifans 
& leurs ennemis. On loue & on cenfure de part <5c 
d’autre avec une efpece de fureur. C’clt ainfi qu' 
on voit dans 1’ 1 liade les combats le renouvel 1er a- 
près la mort d’un héros, &les partis oppofés fe d if- 
puter le corps du vaincu : les uns pour lui rendre 
des honneurs , les autres pour le traiter indigne- 
ment. 

On en voit d’autres , qui par un effet de leur pe- 
tit génie & de leur mauvais goût, s’attachant à des 
minuties, rabailfent un auteur en voulant le rele- 
ver. Ils croyent qu’un hiftorien ne doit rien omet- 
tre de tout ce qui a quelque rapport à fon fujet ; ils 
négligent l’ellentiel pour s’arrêter au fuperflu, 
femblables à ces peintres ignorans,qui par une dé- 
licatdTefans jugement donnent tous leurs foins à 
travailler & à finir ce qui accompagne le' fujet dt? 
leur tableau, dont ils négligent les parties princi- 
pales. 

Il y a au contraire des critiques judicieux , qui 
faifant profeflion d’impartialité , fe propolcnt le 
vraioulevrailèmblabledans leurs recherches, & 
prennent un julle milieu entre les hyperboles de 
l’éloge , & les excès de la critique. 

Ayant entrepris d’écrire une vie , fur laquelle 1* 
antiquité ne nous fournit que des contradictions , 
je vais expofer , non ce que j’ai apperçû évidem- 
ment, mais ce que j’ai pu découvrir par conjeétu-- 
re,cnconfultant & confrontant les différensau-- 
teurs qui ont parlé d’Homere avec moins de par-, 
tialité. Après l’avoir coulideré comme homme je 
le conlidererai comme auteur, & je donnei ai l’his- 
toire de fes ouvrages. J e ferai voir les différent de- 
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grés d’eftime qu’il a mérités en différens tems , & 
je dirai librement ce que nous en devons penfer 
aujourd’hui. 

Si nous confiderons Homere par rapport aux 
anciennes traditions, dont uneexceflïve admira- 
tion e(t la fource , nous trouverons des fuppoli- 
tions contradiétoires, jointes à une fuperflition in- 
fenfée. Les uns font naître Homere en Egypte, 
d’autres dans laGrece, deux pays de fables & de 
chimères. 

. V oici d’abord ce que nous litons dans les com- 
mentaires d’Euftathe fur lexnliv.de l’Odyfl'ée, 
touchant lanailfancc d’Homere ; & ce commen- 
tateur met ce récit fur le compte d’Alexandre de 
Paphos. „ Homere, dit il , nacquit en Egypte, & 
„ eut pour pere Dmafagoras,& pour mere Ethra. 
,, Il fut allaité par la fille d’Orus, prêtre de la 
„ Déelfelfis. Cette fille d’Orus qui étoit cllc- 
4, même prêtrefTe,faifoitfouventdiftillcrdefes 
rt mammelles des gouttes de miel dans la bouche 
de fon nourriçon.On entendit une fois pendant 
la nuit l’enfant jctter des cris qui refTembloient 
au chant de neuf différens oifeaux , & le matin 
on trouva dans fon berceau neuf tourterelles a- 
vec lefquelles il badinoit. La prêtrelfe qui étoit 
fouvent faifie d’une fureur poétique, ordonna 
en vers à Dmafagoras de bâtir un temple aux 
neufmufes : Il le fit & apprit tout cela à fon fils 
lorfqu’il fut plus grand . Le poète , en mémoire 
des tourterelles qui l’avoient amufé dans fa pre- 
mière enfance , donna dans fes vers à cet oiîeau 
la prérogative de fervir l’ambrofie àjupiter. 
Croîroit-on qu'une telle hifloire , digne toutaü 
plus d’être racontée par un vieillard qui radotte, 
« d’être écoutée par un enfant à la bavette , eut pû 
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mériter de nous être tranfmife.Mais voici une au- 
tre tradition bien plus merveilleufe. Homere , dit 
Heliodoredans le ni liv. defesAethiopiques.paf- 
foit pour le fils d’un prêtre , mais il étoit l'elon les 
Egyptiens le fils de Mercure. „ Lorfquc le prêtre 
„ étoit dans le temple pour y célébrer les céré- 
„ monies de la religion , & qu’il y étoit couché la 
„ nuit à côté de fa femme, le Dieu, pendant qu’il 
,, dormoit, jouit d’elle, & Homère nacquit de 
„ cette galanterie. 11 apporta au monde un flocon 
„ de cheveux fur la cuiife ( • wfàf , fémur ) , ce 
„ qui fut regardé comme la marque d’une naif- 
„ fance illégitime , & ce qui lui fit donner dans la 
,, fuite le nom d’Homere, dans les différens pays 
„ qu’il parcourut. 11 fut lui-même lacaufeque 
„ fonextra&ion divine fut ignorée; parce qu’il 
,, ne voulutjâmais dire , ni Ion nom , ni fa race, 
„ ni fon pays;étant honteux que le prêtre qui paf- 
„ l'oit pour fon pere , l’avoit chalfé du temple , & 
„ l’avoit exclus de la compagnie des jeunes hom- 
,, mes confacrésaucultedu Dieu, à caufeduté- 
„ moignage infâme qu’il portoit fur la cuiife. 

Telles lontleshilloires extravagantes, qu’une 
folle admiration pour Homere a produites. On lui 
donne unDieu pour pere, une prêtrelfe pour nour- 
rice ; & de peur que l’idée ne foit pas encore afléa 
noble , on l’orne d’un furnaturel infenfé. 

Mais laGrece ne cede point fur cela à l’Egypte. 
On apperçoit cependant une efpece d’allégorie 
dans les fiaions des Grecs: T elle eft cette généa- 
logie poétique d’Homere, contenue dans un écrit 
intitulé Combat cT Homere & cT Hejiode. Suidas 
fait mention de cette généalogie , mais avec quel- 
ques légers changemens. 

♦ „ Le Poète LiflU^difent-ils, fut filsd,’ Apollon 
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,, & deThoufe fille de Neptune. Linus futpere 
,, dePierus, qui de la nymphe Methone eut un 
„ fils nommé Oeagrus. D’Ucagrus&de lamu- 
„ fe Calliope nacquit Orphée qui eut pour fils O- 
,, t’nrys,qui fut percd’Harmonidc dont naequit 
,, Philoterpe pere d’Eupheme. Celui-ci eut un fils 
,, nomme Epiphrade, pere de Menalopfe, qui eut 
,, pour fils Dius. Du mariage de Dius avec Puca- 
,, mede fille d’Apollon nacquirent Heliodc & 
,, Perles. Pcrfés fut pere de Mènes dont la fille 
„ nommé Gry theis mit au monde Homère , par 
„ le commerce qu’elle eut avec le fleuve Meies. 

Nous voyons ici une généalogie admirable, 
compol'ée de Dieux, de Déefiès,de Rois & de po- 
ètes. Mais il ell clair qu’Homere n’a pour ayeux 
un Harmonide que par rapport àl’harmonic de fes 
vers , un Philoterpe que pour exprimer la douceur 
de fa poëfie, un Eupheme que pour la di&ion élé- 
gante, un Epiphrade que pour l’étendue de l'on ef- 
prit , une Pucamede que pour fa fagclfe & fa haute 
intelligence : Enfortcque dans cet arbre généalo- 
gique , où l’imagination fe trouve également flat- 
tée par l’allégorique & par le merveilleux, on doit 
moins conliaerer les ayeux que lestalcns d’Ho- 
merc. 

Jettons encore les yeux fur un autre trait fabu- 
leux , tiré d’une courte vie d’Homcre, attribuée 
àPlutarque, dans laquelle il cil fait mention d’u- 
ne troilième partie de la Poétique d’Ariltote que 
nous avons perdue. „Dans le tems queNcleus 
,, (dit on dans cet écrit) fils de Codrus conduilit 
„ en Ionie la colonie dont il étoit le chef, une jeu- 
„ 11e fille dans l’ifled’Io eut commerce avec un 
„ génie qui feplaifoit dans la compagnie desMu- 
„ fe*. Cette fille fc trouva groife, & honteufe de 
. „ fou 
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,, fon état, elle s’enfuit dans un endroit appelle 
„ Egine. Là elle fut enlevée par des voleurs & 
„ tranfportée à Smyrne , ville fous la domination 
,, des Lydiens qui la préfenterent à Meon leur 
,, Roi, qui fut épris de fa beauté &l’époufa. Peu 
„ de tems après, fe promenant fur le bord du fleu- 
„ ve Meles, elle accoucha d’ Homere, & en mou- 
„ rut. L’enfant fut porté à Meon qui en prit foin 
„ comme de fon propre fils. ”La mort de ce prin- 
ce fut apparemment la caufe de cette pauvreté que 
l’hiltoire attribue à nôtre Poète. Remarquons qu* 
ici il naît d’un demi-Dieu amoureux des Mules, 
& par conféquent capable de tranfmettre à fon fils 
une inclination poétique. 

Ce qui paroît de plus certain, & ce qui cft moins 
difputé au fujet d’Homcre, cft qu’il étoit aveu- 
gle*. Mais il auroit été indigne d’un fi grand hom- 
me, que fon aveuglement eut été naturel. Le Poè- 
te veut chanter les exploits d’ Achille, & pour fe 
former une jufte idée de ce guerrier, il va fur fon 
tombeau prier fon ombre deluiapparoître r Elle 
lui apparoît couverte de fes armes brillantes, dont 
l’éclat frappe tout à coup les yeux du Poète, l’é- 
blouit & l’aveugle , tandis qu’il regarde trop fixe- 
ment fon héros. 

Si ce récit eft quelque chofe de plus qu’un con- 
te, ne peut-on pas dire qu’il a été imaginé pour 
nousapprendre qu’Homere perdit les yeux pour 
s’être trop appliqué à la compofition de fon Ilia- 
de ? Mais en vérité fi ce n’eu que cela , voilà une 
façon bien extraordinaire de nous faire fayoir une 
choie aufli fimple. Ne diroit-on pas que l’hilloire 
des poètes demande d’être écrite poétiquement r 

- ■ & 

* Hermias in PHi. Plat. Léo Allât, de Patr . Jiom 
4UO. 
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&que c’eft les rabaifferque d’en parler félonies 
idées ordinaires? Sachons gré toutefois à l’inven- 
teur de cette fable ; elle a occaiionné un-joli épifo- 
de dans l 'Ambre de Politrerr. 

1 1 eft clair que de pareilles hiftoircs ne font bon- 
nes qu’à faire fentir les effets , que l’idée de la per- 
feétion eft capable de produire fur les elprits.Ma's 
tous les hommes ne lé laiffent pas ainfi ébloùïr & 
fubjuguer. Quelques-uns convaincus qu’il n’y a 
rien d’accompli dans la nature , n’admirent rien , 
&croventpour cette raifon devoir rabailfer tout 
ce qui leur lëmble au deflus d’eux. C’eftcequia 
fait naître encore d’autres petits contes fortdiffé* 
rens dcceuxqu’onavûsjulqu’ici. 

On prétend par exemple qu’Homere n’entre- 
J>rit tant de voyages que pour recueillir les vers 
qui avoient été compofés fur le fiege de Troye y 
& fe les approprier. 

Nouslifons dans lexxnliv. de Diodorede Si- 
cile „ qu’il y avoit une certaine Daphné fille de 
} , Tirefias,qui étant infpirée portoit le nom de 
,, Sibylle. Elle avoit un génie admirable, &urr 
„ grand talent pour la poëirc; & comme elle étoic 
,, prêtreffedu temple de Delphes, ellecompofoit 
„ les oracles du Dieu en vers magnifiques. Ho- 
,, merc en trouva le manuferit, & en orna fes ou- 
,, vrages.” Quoi qu’il en fait, on place cette Sf- 
by lie dans un tems II reculé, qu’îl eft Împoifible de* 
rien vérifier fur ce fujet. Car à l’égard des ver» 
attribués à d’autres Sibylles , ils font trop moder- 
nes pour être ici d’aucun ufage. Il eft certain an- 
contraire que les compilateurs des livres Sibyllins 
ont emprunté les vers d’Homere pour donner 
plus de dignité à ces prédirions, &peut-étrcunr. 
certain air d’antiquité. 

■ Ol» 
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On apprend dans Suidas, que le fameux Pala- 
mede, un des capitaines Grecs qui étoit au fiege de, 
T roye,futun excellent Pocte; qu’il écrivit au fu- 
jet de cette guerre beaucoup de vers en lettresDo- 
riques,dont il étoit l’inventeur, & qu’il y inféra 
un grand nombre de traits fatiriquescontreAga- 
memnon& contre U lyflfe , fes deux mortels en- 
nemis. Sur cela on a imaginé que fes écrits avoient 
été fupprimés par les defcendans d’ Agamemnon , 
& lorlque Homere entreprit d’écrire lur la guerre 
deTroye,il acheva de lupprimer tout ce qui en 
reftoit. Mais des ouvrages aufii célébrés , dont un 
aufii grand homme étoit l’auteur, &qui avoient 
exifié depuis le tems'du fiege de Troyejufqu’au 
tems d’Homere, dévoient être trop répandus pour 
qu’un particulier , tel qu’Homere, eut pû venir à 
bout de les faire entièrement difparoître, quand 
même il eut été capable d’une pareille bafiTefife. D* 
adleurs il falloit que ces vers de Palamede fufifent 
d’une beauté bien finguliere, pour engager un fi 
grand génie qu’Homere à vouloir s’en faire hon- 
neur ; & en ce caseft-ilpofllbleque le goût géné- 
ral des hommes pour les belles chofes ne nous ait 
pas confervé au moins quelques lignes de ces oeu- 
vres admirables ? 

On a recours encore à d’autres auteurs pour fai- 
re voir s’il étoit polïible, qu’Homere les a copiés, 
& que fes ouvrages ne font que des larcins. On ci- 
te un Corinnus , dont Suidas fait mention, qui é- 
toit félon lui Secrétaire de Palamede, & quicom- 
pofaun poème fur le fiege de Troye; mais on ne 
cite perfonnequiaitvû ce Poème. * Tzetaes d’a- 
près Jean Melala , parle d’un certain Sy fiphe , fe- 
cretairede Teucer;mais on ignore s’il écrivit en* 

pro- 

* Tzetzes Cbilias. 5. Hiji. 29. { 
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profcoucn vers. On produit encore furhfcene 
unDidys deCrete fecretaire d’Idomenée,&un 
Darès de Phrygie domeftique d’Hedor, dont il 
nous rcite quelques écrits qui leur l’ont faulfement 
attribués. Voilà les écrivains qu’on prétend qu’ 
Homerea pillés; & les conjedures fur ce lujet 
font , comme l’on voit , bien différentes. 

On dit encore qu’Homerc rencontra a Corcy- 
re un certain Dcmodoce,&à Ithaque un certain 
Phcmius : Le premier , félon * Plutarque , pailoit 
pour avoir écrit fur la guerre de Troye,& l’autre 
fur le retour des capitaines Grecs. Mais ces deux 
perfonnages font deux amis, dont Hoinere parle 
dans fon poème; ou plûtôt c’elt lui-même caché 
fous ces deux noms , & deligné comme auteur de 
l’Iliade & de l’Odylfée; ou li vous voulex , ce 
font deux hommes imaginaires que le Poète ajugé 
à propos de feindre fans aucune allufion . 

: Quelques-uns ont prétendu , comme Ptolo- 
inée Epheftion, f qu’il y avoit long-tems avant 
Homere, une femme à Memphis, nommée Phan- 
tafie , qui avoit compofé des ouvrages fur le fiege 
de Troye,& fur le retour d’Ulylfe. On ajoute 
qu’Homere étant venu à Memphis ,& ayant fait 
connoiflànce avec Phanitas qui étoit un copilte 
public, il eut par fon moyen communication de 
ces écrits, & qu’il Lui vit le plan de l’ouvrage de 
Phantalie. Mais c’cft~là une hiftoire bien peu 
vraifemblable. Phantafie eft une Egyptienne , & 
cependant elle aun nom grec. Homere polfedoit 
les fciences d’Egypte, & étoit initié dans leurs 
myfteres: 11 faut bien qu'il ait connu quelque E- 
gypticn ; & cet Egyptien eft Phanitas. Mais li 

nous 

' •* Plut.<fe Mufic A. 

| Pcol. Eph. Excerpta apui Pbotium. 
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nous faifons attention au nom de l’Egyptienne ; 
nous trouverons que ce n’eft qu’une expreifion fi- 
gurée, qui ne fignifie autre chofe, linon qu’Ho- 
mere ayant recueilli beaucoup de mémoires aufu- 
jet des Grecs & des Troyens,& s’étant inftruit 
aulfi deeequiregardoit l’Égypte, où ilyavoitu- 
ne infinité de fables & d’imaginations, il avoitfor* 
nié fur tout cela le plan de fon Iliade & de fon O- 
dyll'ée. 

Nous ne parlerons point de la petite Iliade de 
Siagrius,dont Elien fait mention, dans le chap. 
21. du xiv. livre. Mais peut-on ne pas admirer 
ici la buarre malignité des hommes , qui pour ra- 
baiifer un auteur illuftre,s’appuyent fur des con- 
jectures quife détruifent,& fur des fuppolitions 
qui n’ont aucune vraifemblance ? On produit dès- 
écrits qui n’ont jamais été , ou qui au moins n’ont 

S ueres mérité d’être, puifqu’ilsffont pas mérité? 

'être confervcs , pour nous perfuader que le plut 
bel ouvrage de l’antiquité a été tiré de ces préten- 
dus écrits. *t 

Ce n’eft pas aflex encore d’avoir voulu avilir 
Homere, en l’accufant d’un honteux plagiarilme: 
On veut qu’il n’ait pas été le plus grand Poète de 
fon tems , & que même il ait reçu des affronts au 
fujetdefespoefies. * Hefiode parle d’un combat 
poétique aux funérailles d’Amphidamas , où fans 
nommer celui qu'il vainquit, il dit feulement qu’il 
remporta-laviétoire. Parmi les hymnes attribuées 
à f Homere ,011 trouve une priere à Venus pour 
lui demander la grâce de fortir victorieux d’un 
combat poétique ; mais l’antagonifte n’eft point 
nommé dans la piece. Cependant on veut qu’Ho- 

merc 

* Hefiod. Oper. £? Dierum. Iib, 2. V. 272. 
t Hoin. Hymn. 2. aiVtntnm 
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mere & Hcfiode ayent été les deux combattans, & 
qu’Homere ait été le vaincu ; & on juge à propos 
de rapporter à cela une épigramme qui nous relte , 
parce qu’on ignore en quel tems elle a été écrite. 
Au relte le combat à' Homere C5J 3 d' Hefiode eü. un 
ouvrage peu ancien , puifqu’il y eft fait mention de 
l’empereur Adrien. Le précis decettehiftoirefe 
lit dans * Plutarque. „ Gani&or fils d’ Anaphida^ 

,, mas, Roi d’Eubée, invita de toutes parts les 
,, hommes les plus célébrés , foit pour la force du 
,, corps , foit pour les talens de l’efprit , à fe trou- 
,, ver aux jeux funèbres qu’il célebroit en l’hon- 
„ neur de fon pere. Homere & Hcfiode y vin- 
„ rent. Le Roi Panidas fut le juge d’un combat 
„ poétique entre ces deux illuftres auteurs , & a- 
7t jugea le prix à Hefiode : ce prix fut un trepied t 
„ & le juge l’accompagna de cet éloge , en forme 
„ de fentence: Un Poète, dit-il, qui célébré la 
„ paix & l’agriculture , eft plus eftimable , & mé- 
(rt rite mieux d’être couronné que celui qui chan- 
,, te les combats, & qui par fes vers excite les 
„ hommes à fe détruire. Surquoi Hefiode con- 
,, facra fon prix aux Mufes,avec cette inferip» 

v tion > 

• Mtfraïf 'EA ixunri roi¥ «èv«. 9rjK.fr , 

v T^t icm UKtio-cn ci XttAxi'a / 

Hefiode ayant dam la Chalcide vaincu par un 
hymne le divin Homere , a confacré au» Mufes le 
prix qu'il a remporté. 

Mais cet endroit d’Helïode eft altéré, & Plu- 
tarque l’a cité à faux , comme il eft ail'é de le voir 
dans Hefiode même , qui en parlant de fa viétoire 
ne nomme point le vaincu , & ne fait aucune men- 
tion d’Homere. Pour 

* Plat. Sympofiecim, ou repas des Jcpt Sages. L, 5 * 
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Tour faire voir d’ailleurs que ce combat poéti- 
que elt une fable , il fufïî t de conliderer qu’Helio- 
dc a vécu long-tems après Homère, felcn lefen- 
timent général de tous les favans. Orevius fou 
commentateur le place cent ans après. Aulfi P lu- 
tarque paroît ne pas ajouter beaucoup de foi à l’hi- 
ftoire du combat , & on peut remarquer qu’il glif- 
fe fort légèrement fur cet endroit. Mais voici u- 
ne preuve qui n’cft pas moins forte : Il eft certain 
qu’Hefiodeaimoit fort la réputation & lalouange, 

& que pour cela il difputoit fou vent les prix de 
poèlie dans les jeux funèbres, & qu’il ne manquoit 
point dans les écrits de rappeller le fouvenir de fes 
yiéloires : S’ilavoiteu la gloire de vaincre Homè- 
re, auroit-il oublié le nom d’un fi fameux adver- 
faire terralfé ? Ne l’auroit-il pas attaché à fon char 
de triomphe comme un illuftre captif? 

Ce n’elt pas tout, on veut qu’Homereaitfini 
fes jours d’une manière très-peu honorable. Dans 
la Me d'Homere attribuée à Plutarque, on lit que 
le Poète fut averti par l’oracle , de fe donner de 
garde des énigmes des jeunes gens. Il ne com- 
prit point le l'ens de l’oracle, jufqu’à ce qu’é- 
tantarrivé dans l’ifle d’io, il s’alfitun jour pro- 
che de quelques jeunes pécheurs, qui lui prupo- 
ferent une énigme en vers: il ne put l’expliquer, 
,, & en mourut de dépit”. On voit que ce conte 
puéril refifemble affez à l’avanture d’ Arillote , qui 
le précipita, dit-on, dans l’Euripe, defcfperé de 
ne pouvoir comprendre le flux & le reflux. L’un 
meurt en Poète pour une énigme en vers , l’autre 
en Philofophepourun problème de la nature. Eft- 
il pofîïble qu’on ait cru de grands hommes capa- 
bles d’une pareille foiblefle,ou plutôt d’une pa- 
reille extravagance ? 


« 


11 
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Il y a une troifième forte d’écrivains de la vie 
d’Homere, qui ont pris plailir à recueillir toutes 
les minuties qu’on a jamais débitées fur le compte 
du Poète : Ils fe fondent principalement fur un 
ouvrage qu’ils attribuent à Hérodote, & qui n’elt 
q ie la production d’un milerable grammairien. 
N ous en allons donner l’extrait en peu de mots. 

Homere naquit à Smyrne, environ 168. ans a- 
près le Sicge deTroye, &62 2.ansavantl’expe- 
dition de Xerxcs. Sa mere qui s’appelloit Cry- 
theis , ayant eu un commerce galant , & étant de- 
venue grolfe, fut envoyée par fon oncle de Cumes 
à Smyrne , avec Ifmenias , qui fut un de ceux qui 
conduifircnt une colonie dans cette ville nouvel- 
lement bâtie. Quelque tems après , lorfqu’ellc 
célcbroit une fête av ec d’autres femmes fur le ri- 
vage du fleuve Meles, elle accoucha d’Homere, 
qui pour cela fut nommé Meleligene. Alors elle 
quitta Ifmenias & vécut de fon travail ; jufqu’à ce 
qu’un certain Phemius, maître d’école à Smyr- 
ne, devint amoureux d’elle & l’époufa. Après la 
mort de l’un & de l’autre Homère fucceda à l’em- 
ploi de Phemius , & s’en acquitta fi bien qu’il fut 
admiré de tout le monde. Un capitaine de vaifleau 
de Leucade , nomme Mentes , l’engagea alors à 
quitter fon métier & à voyager fur mer avec lui. Il 
le mena en Efpagnc & en Italie ; il fut obligé de le 
lailfer dans Pille d’Ithaque àcaufe d’une fluxion 
qui lui étoit tombée fur les yeux. Là ilétoitlogé 
chez un homme riche, julte & charitable , qui luî 
apprit les principales avantures de la vie d’U ly fle. 
Mentes étant revenu le chercher quelque tems a- 
près , le mena à Colophon , où fon mal des yeux 
-s’étant augmenté , il devint tout-à-fait aveugle. 
Dans ce trille état il crut devoir, retourner à- 

Smyr- 
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Smyrnc, où il efperoit tirer du fecours de Tes an- 
cLnnes connoilïances , & avoir le loilir de s’appli- 
quer à la poèfie;mais il s’apperçût bien-tôt qu’il 
s’étoit flatté de fauffes efperances, & il tomba 
dans une mil'ere extrême, lien partit pour le ren- 
dre à Cumes, où un certain corroycur, nommé 
Tychius, le reçût chez lui pour quelque tems. Ses 
vers furent admirés à Cumes , & il y acquit une 
très grande réputation. Mais ayant propoféaux 
habitans de faire des vers en l’honneur de la ville, 
pourvû qu’ils vouluiïcnt les payer, on lui répon- 
dit durement qu’on n’étoit pas d’humeur de nour- 
rir tous les aveugles. C’ell de là que le poète fut 
nommé * Homère. De Cumes il vint à Fhocée , 
où un certain Thedoridcs , qui étoit encore un 
maître d’école , s’offrit à le nourrir , pourvû qu’il 
voulut lui permettre de tranferire les vers. Ho- 
mère y conlentit , étant réduit à la derniere neccf- 
fité. Thcftoridcs ne fe vit pas plûtôt le polTeffeur 
des vers d’Homere, qu’il les emportaavec lui à 
Chio , où femblablc à nos comédiens , il gagna 
beaucoup d’argent à les réciter , tandis que l’au- 
teur mouroit de faim à Fhocée. Quelques-uns é- 
tant venus de Chio publièrent qu’un maître d’é-. 
cole de cette ville débitoit les mêmes vers qu’Ho- 
mercrécitoit à Fhocée. Le Poète prit alors laré- 
folution de fe rendre à Chio, & s’étantmis en che- 
min, il fut reçu proche de cette ville par un ber- 
ger, nommé Glaucus,dont les chiens manque- 
ment à le dévorer. Celui-ci le mena à fon maître 
qui demeuroit dans un lieu appellé Bolilfus , & 
qui charmé de fon favoir , de fon clprit , & de fon 
talent, lui confia l’éducation defesenfans. Ho- 
mère s’acq uit une grande r éputatipn , qui contrai- 
gnit 

*• » hk , non videur . 
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gnit Theftorides de s’enfuir. Homere fe rendit a- 
lors à Ch:o,où il établit une école de poëfie, & 
où ayant amaffé quelque bien, il fe maria &eut 
-deux filles, dont l’une mourut jeune, & l’autre 
fut mariée à fon hôte. C’eft pour cela qu’il inféra 
dansfes poèmes les noms de ceux à qui il avoit 
obligation , comme Mentes , Phemius , Mentor, 
Tychius. Et comme il avoit envie ne fe rendre à 
Athènes, il parla aufîi très-avantagculèment de 
•cette ville pour engager les Athéniens à le bien re- 
cevoir. 11 s’embarqua pour y a !; ler ; mais fon vaif- 
feau s’arrêta à Samos, où il pafia l’hy ver à chan- 
ter des vers dans les rues, à la porte des plus con- 
sidérables habitans , étant fuivi de tous les enfans 
de la ville. Ayant voulu pourfuivre fon voyage 

Î our fe rendre à Athènes , le vaifTeau mouilla à 
o , où étant tombé malade , il mourut , & fut en- 
terré fur le bord de la mer. 

Tel eft le précis de la vie d’Homerc attribuée à 
Hérodote. Ce qu’il y a d’admirable , eft que dans 
cette hiftoire on place Homcre 622. ans avant T 
expédition de Xerxes , tandis qu’Herodote lui- 
même, qui vivoit dans le tems de cette expédition, 
affûrcliv. v. chap. 2. qu’Homere avoit vécu 40a 
ans avant lui. Si toutefois il y a quelque chofe de 
vrai dans le récit que nous venons d’expolèr, nous 
pouvons faire les obfervations fuivantes. Homè- 
re étoit extraordinairement curieux , & avoit un 
grand defir de faVoir,puifqu’il entreprit tant de 
voyages. Il falloit qu’il eut l’efprit très-fort pour 
pouvoir faire des vers fi beaux, malgré fon aveu- 
glement & fon extrême pauvreté. Car l’inquiétu- 
de que donne un befoin preflant, trouble l’efprit 
& abbat le courage ; & l’amc attriftée de la perte d* 
an fens qui lui eft aufij cher que celui de la vûe,de- 
. - . vient 
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vient comme infenfible fur toutes chofes. Mais il 
falloiten même-ttms qu’il eut une foif ardente de 
l’eftime des hommes, (ce qui eltlapsflî on ordi- 
naire des grands génies) puifque malgré fon in- 
commodité & fon âge avancé, il ne lailla pas en- 
core de voyager pour fe faire coiinoître en tous 
lieux. 

Mais pour découvrir la fource detant de fables 
qu’on a débitées fur le compte d’Homere confi- 
derons d’abord que là vie n’a été écrite par aücuâ 
auteur contemporain, au moins dont l’ouvrace 
foit venu jufqu’à nous ; & qu’Homerc n’a jamais 
parlé clairement de lui-même dans fes propres 
ouvrages. Ainfi pour l'avoir quelque chofedefa 
vie , on a eu recours aux conje&ures,onavoulu 
deviner ; & comme il ne nous relloit de lui que Ion 
nom & fes écrits , on les a mis enfemble à l ? alam- 
bic pour en tirer des fujets d’hiftoire. 

On veut d’abord que fon nom d’Homere foit 
\m fobriquet,& on en cherche l’étymologie. L’un 
trouve que iignifîe lacuiffe. Sur cela on dit 
avec Heliodore, liv. m. qu’Hoinere fut banni d’ 
Egypte, parce qu’il portoit un flocon de cheveux 
fur la cuillc,& alors on en fait un coureur & un 
vagabond. U n autre découvre que iW. s fignjfie 
ota^e, & pour cela on veut qu’il ait été livré com- 
me otage , dans une efpece de guerre entre les ha- 
bitans de Smyrne & de Chio , ainfi qucProclusle 
rapporte. Selon quel q ,es-uns , le nom d’Homere 
vient de •* ri i P £* , non videns ; & de là on conclut 
que le Poe te croit aveugle, comme il ell marqué 
dans la vie d Homere attribuée àHcrodote Quel 
quçs autres déri cm fon nom de ‘ qui ni 

gnme, parler en public. Sur cette étymologie on 
fonde ce que rapporte Suidas , favoir, qu’Home- 
. - M 
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rc ayant été infpiré des Dieux, déclara aux habi- 
tansde Smyrnc, qu’ils dévoient taire la guerre à 
ceux deColophon. D’autres enfin veulent que 
fon nom lignine indirectement un deferteur,& on 
jappoite à cela ce qu’on lit dans fa vie attribuée à 
Plutarque, lavoir ,qu’Homere quitta le parti des 
Smyrnéens pour embrallcr celui des Lydiens. On 
peut conclure de toutes ces explications, que celui 
qui pourroit trouver aujourd’hui une nouvelle é- 
ty mologie du nom d’Homere,pourroit en même- 
temseompofer une nouvelle vie de ce Poète, ou 
au moins augmenter conûderablemcnt tout ce qu’ 
onaécritàlonfujet. 

Le nomd’Homcre n’ayant pas fourni allez de 
matière pour encompofer la vie, on a eu recours 
à les ouvrages, & on a prétendu que dans plufieurs 
endroits de fes poèmes, il avoit fuitallulion aux 
choies qui lui étoient arrivées. Par exemple, dans 
rOdylïce,il donne àun Poète le nom dePhcmius; 
& de là on Conclut , avec Hérodote , que Phemius 
lui avoit appris l’art de la poèlie. Parce qu’il fait 
mention d’un autre Poète nommé Demodocc, 
qui étoit aveugle, & qui néanmoins étok bienre- 
çû dans les palais des princes , on veut qu’Homerc 
le foit peint lui-même fous cette figure, & qu’il 
ait palfé fa vie à chanter à la porte des riches. Si 
UlylFe dans l’Odylfée eû pourfuivipar les chiens 
de fon be.ger, on veut que cette avanture foit ar- 
rivée à Homereà Bolliifus. Si le Poète donne le 
nom de Tychius à un corroyeur qui avoit fait le 
bouclier d’Ajax, ce corroyeur , dit- on, alîî fia le 
Poète dans la neceflité. Cette femme * dont il 

par- 

* Iliade. I. xil. Cnmme une femme laborieufe, obligée de 
Vivre du travail de fes mains , pleine de jujtice , prenant 
** /« 
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parle, qui vivoit du travail def.* malus , c’étoit, 
dit-on, fa propre mere. C’elt ainù * qu’on trave- 
ftit fes fidtions poétiques en faits réels, & qu’on 
compofe la vie du Poète avec fa propic imagina- 
tion. Enfin on met fur fon compte toutes les pe- 
tites avantures qu’on trouve dans fes écrits ; com-r 
me lî par la même raifon on nepouvoitpas dire 
qu’Homere a été un homme d’état & un grand 
capitaine, puifqu’on trouve dans fes poèmes plu- 
fieurs endroits qui font voir qu’il étoit verte dan* 
lafcience du gouvernement & dans l’art militaire. 

L k caprice des hommes a formé encore plu- 
fieurs autres traits de la vie d’Homerc.C’eft ainii f 
qu’Heraclide aécrit, qu’Homere étant à Athènes 
fut regardé comme un fou. Mais cette circon- 
ftance paroît avoir été inventée par les difciples 
de Socrate, pour rendre odieux les Athéniens qui 
avoient fait mourir leur maître. Un autre fait auiîî 
peu fondé , qu’on trouve dans Iechap. 15-. du ix. 
liv. d’Elien,eft qu’Homerc maria là fille, & ne 
lui donna pour là dot que quelques pièces de vers. 
Maisccn’eff,je crois, qu’une pure plaîfanterie , 
que quelque làv ant imbécile a en fuite prife fer ieu- 
lement. Enfin on peut dire que jufqu’ici les hom- 
mes fe font donné des peines inutiles pour favoir 
l’hiltoire d’Homere, & fe font livrés aune curio- 
lité vaine àfuperfluc, que Scneque appelle la ma- 
ladie des Grecs. Les efforts qu’ils ont faits pour é- 
claircir cetce matière , n’ont fervi qu’à l’oblcur- 

cîr : 

la balance , pefe avec équité les laines qu’elle 0 filées peur en 
recevoir le prix ,& pour Jubvenir à la nourriture de les en- 
fans &€. 

* Voyez la Vie d' H orner e de Mai. Dacier. 

d Dtog. Laert. ex Heracl. in Vita Socralis. 

Mi : 
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. cir : femblablcs à des voyageurs, qui étant hors de 
leur chemin, fejettent dans une forêt obfcure,& 
s’égarent encore davantage. 

Ceux qui jufqu’ici ont voulu écrire un peu fen- 
fément la vie d’Homcrc , fans donner dans les fa- 
ibles,& fans s’arrêter aux minuties, ont été fort 
embarralTés à la vûcde tous ces ridicules mémoi- 
res que l’antiquité nous fournit fur la vie de ce 
Poète. Tant de menfonges & d’impertinences 
dévoient naturellement les ^égoûter d’un travail 
fi pénible & li ingrat. Mais b:en loin defe rebuter, 
ils ont recueilli avec plailîr tous ces vieux contes , 
pour les remettre fous les yeux du public, en dé- 
tlarant qu’ilsn’avoicnt rien de meilleur à dire : ou 
bien ils ont pris le parti decompolèr lavied’Ho- 
rncre en forme de diflertation critique. Alors ils 
•commencent par nous dire, que le teins où Ho- 
mercavêcueft très-incertain, & quelesfavans ne 
s’accordent point fur cet article. Ils débitent en- 
suite les conjectures de ces favans ,& l’on voit a- 
•vcc étonnement qu’ils ditFèrententrceux de près 
de yoo. ans; car les uns placent Homere 24. ans, & 
les autres yoo. ans , après le fiege de T roye. 

Il eft allez vrai.femblable qu’Homere a vécu 
long-tems après ce fiege, puilque dans le fécond 
livre de l’Iliade il invoque les Mufes ,& les con- 
jure de lui révéler le nombre des vailïeaux des 
’ Grecs. Je ne le fai , dit-il , que par le bruitpublic , 
fcf ne fai rienpar mai-mime. Velleïus Paterculus * 

nous 

Hic longius htcmporibusbelli quod compofùitTroici , 
qvam quidam rentur , abfuit. Nam ferme onteanr.osç 50. 
jïoruit , mira mille natus ejl. Que neminenon ejl mirart- 
flum quodfœpe illud ufurpnt oloi v~» R? Soi ùn. Hoc enitn ut 
èminurn itafceculorum mtatur different ia. V. Battre. ï. 1, 
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nous fournit encore une preuve plus folidc. Il 
faut, dit-il , qu’Homereait vécu long-tems après 
le liege de T roye.puifqu’il allure que les hommes > 
étoient alors bien plus vigoureux qu’ils ne l’ér 
toient de foatems. O.- la nature ne dégénéré que 
peu à peu & par degrés. 

Mais fans nous arrêter à ces preuves fpeculatu- - 
ves , confyltons les fameux marbres d’ Arundel . 
nous y découvrirons qu’Homere a vécu vers le 
tems où Diognete gouvernoit la ville d’Athènes, 
un peu avant la première olympiade , environ 200-. 
ans après la prile de T roy e, & près de icoo. ans a *• 
vant la nailfance de J efus Chriil. Pluiicurs, témoi- 
gnages de l’antiquité favorifent ce fentiment. Cif 
ceronyjiv- v. des Tufculanes,dit,que félon la 
tradition, Homcre vivoit à peu près dans le même-* - 
tems que Lycurgue. Strabon y liv. x, nous ap- * 
prend, qu’on difoit que Lycurgue avoitétd à Chic» 
pour voir Homere. Selon Plutarque f , Lycurgue 
avoit reç u les écrits d’Homere de la main au petit- * 
fils de Creophile contemporain d>Poëte, &par 
conféquent Lycurgue auroitpû voit Homere. 

O11 ire difpute pa-> feulement fur ie tems où Ho- 
mere a vécu. SaPatrie cft encore un autre fujet de ■ 
contcllation. Adrien confulta autrefois les Dieux 
fur cette importante eueflion , comme s’il eut été 
impoùible aux hommes de la décider. Appion , . 
félon Pline, liv. xxx. chap. 2. évoqua l’ombre 
même d’Homere pour s’en inftruire. Ce qui aug- 
mente la difficulté , cft le grand nombre des villes. » 
qui prétendent à cet honneur , & qui félon Suidas, 
montent à 90. Didy me , l’ancien commentateur 

d’Ho- 

* V 3 yez Dacier , Dupin &c. tombant ks marbres d’A- I 
rundel. 1 , 

t Plut. Vita Lycurg.J; M- 3. ... v '. 
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d’Homere, trouva ce (ujet fi. beau & fi fécond, qu* 
ii y employa la pli s grande partie de lés *4000. 
volumes. 11 y a une prophétie des sibylles, qui 
marque qu’Homereeft né à Salamis dansl’iflede 
Cypre ÿ & au contraire , l’oracle apprit à l’Empe- 
reur Adrien, que le Poète étoit né dans l’ifle d’I- 
th que. Les Eoliens, & les Egyptiens l’ont reven- 
diqué pareillement. Une école dans la ville de 
Colcphon, & un tomoeau dans celle d’io, étoient 
des titres que ces deux vii.es. aifoient valoir éga- 
lement. Les Athéniens prétendoientaufiî au mê- 
me avantage, parce que fdon eux Homere étoit 
né dans un endroit où ils aveient une colonie , & 
que d’ailleurs Athènes fe regardoit comnielaca- 

Î 'itale delà Grèce lavante. Quoiquetoutes ces vil- 
es ayent leurs partifans , celles néanmoins qui pa- 
ioilïcnt les mieux fondées dans leuvs prétentions, 
font les villes de Smyrne & de Chio. 

f On prouve qu’Homereeft né à Smyrne , par 
une épigramme qui étoit au pied de la Uatuc de Pi- 
fifirate a Athènes , par les autorités que citent Ci- 
céron , Strabon & Aulu-Gclle,& p>ar les vies d* 
Homere écrites en grec, qu’on attribue à Héro- 
dote, à Plutarque & à Proclus,fsns par 1er de deux 
autres vies anonymes. C’ell pour cela que les £ 
Sir.yrnéens bâtirent un temp! e à Homere, frappè- 
rent des médaillés en fon honneur , ôt fe glorifiè- 
rent tellement de l’avoir eu pour compatriote, 
qu’on dît, qu’ils firentbrûler Zoïle toutvifpour 
avoir mal pa 1 lé d’Homere. D’un autre côté ceux: 
de Chio faifoient valoir les autorités de $ Siinoni- 

de 

* SsutcaEp. 88. f Feyex la vie anonyme d’ Home* 
rt , qui efl à la tête de plufieurs éditions. 

1 V r itruv. Proocm l 7. J Siinonid. Frag*fur la, 
Ineveié île La vie. Theocr, in Diofcuris* 
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dè&deTheocrite,pour prouver qu’Homere é- 
foit né dans leur ville. Ils poflcdcicnt encore , à ce 
qu’ils dii'oieiit , des defeendans d’Homere qu’ils 
appelloient les Homeridcs. Ils avoient frappé auf- 
fî des médaillés en fon honneur , & lui avoient bâti 
un temple. Enfin ils citaient un hymne pour A- 
pollon, attribué à Homere par Thucydide, liv. 
iii. dans lequel ce Poète fe qualifioitlui-même 
d’aveugle de Chio. 

V oiia à peu-près à quoi fc réduit le grand traité 
que Léo Allatius a écrit fur cefujct. Ce lavant 
homme, aprè avoir doctement difcutélcs raifons- 
de part & d’autre , conclut enfin en faveur delà 
ville de Chio. Pour moi, je ne déciderai rien fur 
un point fi obfcur, & ne déterminerai point laquel- 
le de ces villes a donné la naitfance à Homère. 
Peut- être qu’il n’ck né dans aucune de ces villes : 
peut-être audl que chacune a eu fon JH'. m:rc ; car 
* Xenophcn dit qu’il y eu avoit eu plusieurs quia-r 
voient porté ce nom . 

Mais pouvons- nous n’être pas furpris de cette * 
vénération profonde pour Homere, qui fur un ar- 
ticle aller peu important a excité de fifurieufes 
contellations ? C’ell par rapport à cctarticleque 
les Rois ont confulté les oracles, que la dilcor de 
a régné entre les villes, que des fa vans ont travail- 
lé toute leur \ ie pour s'inltruire de la vérité; que 
quelques uns ont écrit des traités immcnfes,&.qu > 
enfin ona eu recours au ciel & aux enfers pour dé- 
cider une question frivole quin’eltquedclimple 
curiofitt. 

Ce léroit fort inutilement que nous voudrions - 
connoître les pareils d’Homere. Selon 1 Ephore,, 

il. 

* Xenophon de cequivorif. 

Plut. Fila Hmeri ex fyhoro, M ■ 4 


Digitized by Google 



27* Essai sur la 

il naquit d’un mauvais commerce que Meona^- 
voie eu avec fa mere;c’eft pour cela qu’on l’ap- 
pejk Meonide:& fuivant cette fuppolitionlenom 
del'amcreétoitCrythcis. Mais félon Suidas , elle 
s’appelloit Eumetis , ou Policafte; & félon Paufa- 
niaSjliv. x,Climene, ou Thcmilto. Mais tout 
cela cft toit incertain. Le nom mêmed’Homerc 
ne l’eft pas moins. Tantôt on le nomme Meleji- 
gene, à cuufe du fleuve Meles fur le bord duquel il 
étoit né. T antôt on le nomme Aulete , peut-être 
à canfc de fon talent pour la mufique. Lucien, liv. 
il . de Y’hiJÎ. véritable , lui donne le nom de Tigra- 
ne , parce qu’on l’a confondu avec Tigrane ou 
Tigréte, frere de la Reine Artcmife. Son nom 
femblableà celui qu’on donnoit à Homere,aété 
eau te que quelques petits ouvrages du Poëteont 
été attribués au prince. Lucien fait bien voir le pe- 
tit génie , & k fottîfe des grammairiens, dans l’eiv* 
treticn qu’il feint d’avoir eu avec Homere dans 
l’ifle fortunée. ,,Jc lui demandai , dit-il , de quel 
„ pays il etoit, & je lui appris que c’étoit une quef- 
,, tion diffici e & importante que nous avions 
,, coutume d’agiter. 11 me répondit, qu’il ne le 
„ favoit ças lui-même , parce que quelques-uns 
„ lui a voient dit qu’il étoit né à Chio ; d’autres à 
,, Smyrnc, & d’autres à Colophon. Mais que 
,, pour lui il croyait qu’il étoit de Babylone ; qu’ 
„ on l’appclloit Tigrane dans fon pays,& Home- 
,, re tandis qu’il étoit en ôtage chez les Grecs. 

Il n’elt pas vraifcmblable qu’PIomcrefoitné a- 
veugle , quoiqu'il ait pû le devenir depuis . La mé- 
daille de Chio , qui félon Léo A llntitis, eft un mo- 
nument très-ancien, le repréfente lilàntun livre 
avec attention. Il n’a donc pas toujours été aveu- 
clé, s’il efl vrai qu’il l’ait été. Maisqu’eft-il be- 
; • foin 


Digitizid by Googl 



ViE'D'H&MER E; a.73. 

foin d’avoir recours à des monumens ? Il fuffitde 
lire fes ouvrages. Avec quelle exactitude & quelle 
juftefle 11e décrit-il pas la lituation des villes, la. v 
hauteur des montagnes, le cours des rivières & l’é- 
tendue de chaque pays ? Quelle beauté , quelles 
couleurs ne piête-t-il pas à chaque chofe qu’iL 
peint? Ne donne-t-il pas à fes héros toute l’adrclfe, 

& toute la vivacité exterieureque les pallions in- 
fpirent? Un aveugle-né eft il capable de peindre 
ainli la nature, & de donner à chaque choie la pro- 
portion, la figure, la couleur & l’action qui con- 
viennent ? „Si quelqu’un penfe qu’Homere ait été, 

„ aveugle (dit V elleïus Paterculus) il eft lui-me- 
,, me aveugle & privé de tout fentiment”. Qtiem 
fi qut s cæcum genitum futat ^omnibus fenjibus or • 
Lus eft. Certainement Homère avoit vû&confi- 
deréavec attention toutes chofes , & les avoit em- 
preintes dans Ion imagination , puifque lorlqu’il 
les décrit le lefteur croit les voir. 

Hornere dans la jcuncUe,li nous en croyons 
* Diodore de Sicile , étudia tous un homme qui a- 
voit de grands talens, nommé Pronapidc*;& ce 
maître lui apprit à le fervirdescaraCtcresPclaf- 
giens inventés par Linus : ce qui eft eau le que fes 
poëiies font parvenues jufqu’à nous. On croit 
communément, qu’avant lui les Poètes n’écri- 
voient point leurs vers f . Pour lui il dit exprefïc- 
ment dans fa Batrachomyomackie , qu’il avoit c- 
crit fes ouvrages fur fes tablettes. 

Lorfqu’il fut avancéen âge, pour fe rendre pins 
favant & plus parfait , il fe mit à voyager ; ce qui a 
fait dire à Proclus , qu’il falloit qu’Homere fut 
très-riche: „Car les longs voyages, dit-il, cau- 

„ fent 

* Diod. Situl. 1. 5. f Jofepb. contra Jppm. 1. 1» 
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„ fent de grandes dépenfbs & coûtaient beaucoup 
,, dans un tcms où il y avoit du danger & des in* 
y, convenions à s’embarquer y & où les peuples. 
„ n’avoient point enfemble un commerce regu- 
lier”. Si ce raifonnement ne prouve pas qu* 
Homere était riche, il prouve au moins qu’il avoit 
des patrons généreux , qui connoîfiànt la gran- 
deui & retendue de fon génie r crurent que pour 
l’intérêt ; u genre humain ils dévoient favoriier & 
aider des talons n extraordinaires- 

L’£g; pte étant alors le pays des Sciences , les. 
plus grands cfpnts de la Grèce étoient accoûtu* 
ir>év c'y faire un voyage- * Diodore de Sicile 
P’ ouve qu’Homere s’y rendit , parce que dans fes. 

S oL me:- il fait finivent mention de leurs fciences 
: que dans fes fi étions il fait allufion à leurs coû* 
tûmes. Les Dieux d’Homere portent le nom des. 
premiers rois d’Egypte ; les neuf joueurs d’inttru- 
mens- qui arcompagnoient Oliris r lui ont donné 
lieu de teindre le nombre des neuf Mufes : Enfin 
cettefête où les Egyptiens étoient accoutumés 
d’envoyer en Ethiopie ks fia tue s de leurs Dieux 
& de les ramener au bout de douze jours ; L’ufaget 
où ils étoient de tranfporter leurs morts au-delà 
d’un lac dans un lieu agréable , nommé Acherufiay, 
proche de Memphis , tout cela a fait naître les fic- 
tions. d’H'omere fur le voyage desDieux en Ethio- 
pie , fur le Stvx, & fur les champs Elifées. Enfin 
les idées de l’Egypte font fi répandues dans fes ou- 
vrages , que félon Hérodote, h'v. n , c’eft lufqui 
a introduit dans la Grece la religion desEgyptiens. 
Quelques uns même ont cru qu’Homere étoit d’ 
Egvpte, à caufe de la parfaite connoiilànce qu’il a- 
voit de l’hiftoire des Mages , des fciences. & des- 

V . i...; .. ...ans.- 

\ JDiid. Sic. I. Zk 
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arts de l’Egypte, ce que peu d’étrangers connoif* 
foient. On en peut conclure au moins qu’il y avoit • 
fait un affez long fejour. 

Comme la Grece étoit probablement fa patrie, 

. & que les lcicnces avoient commencé à y fleurir, 

il elt vraifemblablequ’Homere parcourut toute la . 
Grece, & fit des obfervations fur tout ce qu’il y 
vit. Ilfefertdetous les dialectes qui étoient en u- 
fàge dans ks différentes contrées de la Grece; ce 
qui fait voir qu’il avoit paffé quelque tcmschex 
tous ces différens peuples ^ & avoit appris leur lan- 
gage. La lille des vaifleaux Grecs renferme une ' 
exadte géographie de tout leur pays : On y trouve 
le nom & la fituation des villes , des montagnes & 
des plaines * le cours des rivières , l’étendue & les- 
bornes de chaque contrée, les propriétés de cha-> 
que terroir : E nforte que ceux qui ont examiné ces - 
deferiptions fur les lieux mêmes , ont avoué que 
tout étoit exactement vrai; ce qui n’auroit pas été, , 
s ? il n’eut écrit que fur le rapport d’autrui. Aiuiï la *• 
delcription que Strabon fait de la Grece, peut paf- - 
fer pour une elpece de commentaire fur les ouvra-- 
ges d’Homere. 

On peut encore fuppofer que IcPoëte avoit par- 
couru toute l’Afie-mineure; vû qu’il décrit avec ' 
la derniere exactitude ce pays qu’Horaceappclle, . 
rcgmim Pria/ni vêtus , qu’il le divife dans toutes 
fes dynalties,& qu’il marque toutes les nation» 
voifines & alliées. Peut-être auifi que dans les v 
voyages d’Ulyffe,où le Poète fait mention des 
ports de Sicile & des iiles voiiines,il a fait aller fon 
héros dans tous les endroits où il avoit été lui-mê-- 
rae. Les fables qu’il a inferées dans la relation de 
ces voyages, ne détruil'ent point ce fentîment 
parce qu’Homcre n’a pas prétende écrire l’hiitoi- 

M 6 re ■ 
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re de fon teins, mais fuivre l’ancienne tradition. 
Ce qu’il dit de la Thrace,& la defeription qu’il 
fait des différons animaux de la Libye, & du climat 
des ifles fortunées, nous donnentaulïî lieu déjuger 
qu’il connoiffoit tous les pays delaterre. Ileff dif- 
ficile enfin de borner les voyages d’Homere , par- 
ce que le motif qui les lui fit entreprendre étoit 
très- vif, & que le defir qu’il avoit de favoir étoit 
fans bornes. Il connoiffoit les coutumes de tous 
les peuples; le globe de la terrelui étoit en quelque 
forte familier , & il paroiffoit citoyen du monde 
entier. 

Lorfqu’il cutachevé fes voyages , il s’appliqua 
vraifemblablement à finir & à perfe&ionner fes 
écrits. C’eft-là qu’il recueillit , pour l’inllruéliott 
de la pofterité , toutes ces précieufes connoilîan- 
ces qu’il avoit acquîtes en parcourant le monde. 11 
pût alors peindre desfacrifices d’après ce qu’il a- 
voit v û en Eolie * , & employer les cérémonies de 
Lacedemone dans les traités d’alliance dont il a- 
voit à parler. Ce qu’il avoit obfervé dans la mer 
ïcarienne, au fujetdu bruit des flots qui viennent 
fe brifer contre le grand nombre des ifles de cette 
mer , lui donna lieu de f comparer à cela le bruit & 
la confulion d’une multitude affemblée. C’eft 
pour avoir vû une quantité innombrable de j; cy- 
gnes fur les bords du Caylter, qu’il leur compara 
la nombreufe armée des Grecs. Ayant remarqué 
dans l’ifle de Cyrene , ou de Chypre , que les habi- 
tans mettoient le feu dans leurs campagnes , & qu* 
alors les fauterelles fuyoient le feu & s’alloientr 
précipiter dans la mer, il repré.fenta l'ous cette ima- 
ge § Achille pourfuivant ardemment les Tro- 

yens , 

* 1 Vnd.^. f 2 t. o. 145. 

i ' $ Ilind, 21, v. 12, 
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yens , & les obligeant de fe précipiter dans les flots 
du Scamandre. Enfin fon imagination ornée & 
enrichie de tout ce qu’ii avoit vû , lç ût lui fournir 
pour les ouvrages une infinité de peintures & d’al- 
lufions. 

On allure que dans fa vieîllefïc il devint aveugle, 
& qu’il s’établit à Chio , comme il le dit lui-mtme 
dans i’hymne à Apollon, que Thucydide lui attri- 
bue, comme nous avons obfervé ci-devant, & qui 
a peut- être donné lieu à Simonîde& àTheocrite 
d’appelierHomere habitant de Chio.Strabon, liv. 
xi. rapporte, queLycurgue légiflateur deLacede- 
mone avoit été à Chio pour s’entretenir avec Ho- 
mère; même après qu’il eut étudié les loix dcCre- 
te&d’Egypte. Si ce fait elt vrai, il cft bien pins di- 
gne d’Homere, que tout ce qu’on raconte de lui. 
Mais quelle idée ne devons nous pas nous former 
de l’entretien de ces deux grands hommes ? Le 
Philofopheconnoillbit tout le pouvoir delà poë- 
fie, & lePoëte tous les fecrets delà philofophîe: 
T ous deux alors ,fans intérêt, fans paflïon, difeu~ 
terent les avantages & les befoins de l’humanité. 
Quoi qu’il en foit , il efi probable par le témoigna- 
ge de tous les hiftoriens , que ce ne fut qu’apt es la 
mort d’Homere que Lycurgue apporta d’Aiîe 
dans la Grece les ouvrages de ce Poète , qui félon 
Proclus mourut dans un âge très-avancé ; car un 
homme aufiï favantqu’Homere,adûnecdfaire- 
ment vivre long-tems. 

Les ouvrages d’Homere, dont on ne tire que 
peu de fecours pour l’hiftoire de fa vie , peuvent au 
moins lervir à faire connoître le caractère de fon 
efprit. L’abondance des chofes qu’ils renferment, 
prouve d’abord la multitude & la variété de fes 
connoilfances , & qu’il avoit fait des obier vations 

M 7 fur 
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fur toutes chofes. Les folides réflexions fumées* 
dans les poèmes, font voir un homme judicieux & 
d’un efprit pénétrant , qui approfonuiflbit chaque.: 
chofe , qui fe mettoit au-deli'us de tous les préju- 
gés, &.qutn’é toit attaché qu’à la vérité feule & 
à la vertu. Le feu qui paroî t dans fes vers , & la » 
vivacité avec laquelle il fait agir les perfonnages , 
etfune preuve qu’il avoitl’elprit vif & l’imagina- 
tion ardente ; & on juge par les agrémens qu’il ré- 
pand fur tout ce qu’il traite, que c’étoit un homme 
agréable & enjoué. Si l’on examine attentivement 
fes allégories y on trouvera qu'il avoit beaucoup de 
religion;au moins il parle fouvent dans fes vers du : 
refped dû à la Divinité. Le foin qu’il a de donner 
des louanges à fon pays dans toutes les occalions * , 
eft un témoignage qu’il aimoit fa patrie. Aulfi * 
Plutarque a-t-il remarqué que dans fes écrits il ne 
repréfente jamais les Grecs dans un état humiliant 
éthonteux. Comme il donne fouvent des louanges * 
à l’hofpitalité,à labonté,à l’humanité, il cil à croi-- 
requ’il polfedoit ces vertus. La manière dont il 
raconte les hiltoires anciennes, & la quantité de 
récits qui fe trouvent dans fes ouvrages , font fen- 
tir qu’il aimoit fort à parler & à conter ; en forte, 
qu’il femble s’être peint lui-même dans le portrait 
deNeftor. On a prétendu qu’il aimoit le v in & la 
bonne chere , parce qu’il en parle fouvent dans fes 
écrits, aulfi Horace a t-ildit, 1. 1 . Epift. tp.vf.ô. 

Laudihus argu.it tir vint vinofus Homerus. 

On juge aifement par les vers de Virgile, & fur- 
tout par la fécondé cclogue,que cePoëte n’aimoit 
pas beaucoup les femmes. Homere par les liens, 
donne lieu de juger le contraire : 11 peint en toute 
occafion la beauté des femmes. Il fe plaît à les of- 
frir. 

* Plutarch. de aui, Ptëùï, 
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fini* à nos yeux comme les objets naturels des de- 
firs de L’homme. Andromaque,Penelope,HcIe- 
ne, font repré fentécs fous des couleurs differen- 
tes, mais avec des traits qui les rendent toutes trois 
extrêmement aimables. Quand les capitaines ex- 
hortent leurs lbldats à combattre vaillamment, 
c’eft en leur propofant de belles femmes pour re- 
Goinpenfe: Ces mêmes capitaines ont dans leurs 
tentes de bellesefclaves, & le vieux N eftor même: 
aune maîtrelfe. 

Ileft vrai qu’à juger ain fi d’Homerepar fes ou- 
vrages , ce n’èlt le connoître que très-luperficiel- 
lement. Mais nous le connoîtrons peut-être mi* 
eux par fonfilcnce,que par fes paroles. Comme il: 
ne parle jamais de lui-même, n’en peut on pas con- 
clure qu’il étoit tres-modefte? Homère pouvoit 
certainement fe donner de l’éneens dans fes vers , 
& fe promettre l’immortalité, comme ont fait tant 
d’autres poètes, & même des poètes médiocres. 
Il n’a point tenu ce langage infenfé ,& il a fû at- 
teindre à cette immortalité fans fe l’être promil'e. 

Les fculs ouvrages qu’Homere alaifles & qu’on 
ne peut lui contefter, font l’Iliade &l’Odyffée. 
Tout le monde ne convient pas que \aBatracbo- 
myomachie foît de lui; quoique plufieurs auteurs- 
célébrés la lui attribuent , & entre autres , * Stace , 
qui a reconnu que ce petit poème étoit d’Homere,. 
comme le Moucheron étoit de V îrgile , & qui a re- 
gardé ces deux petits ouvrages comme des efpe- 
eesd’elfais & de préludes. Un grand auteur en ef- 
fet peut quelquefois fe délaifer par la compoiîtion 
d’une pièce badine , & en général on peutdire que 
les plus fublimes efprits ne font point ennemis du 
badinage, & que le talent pour la plaifanterie. ac- 

com- 

* Siatius prxf, ni Sylv. u 
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compagne ordinairement une belle imagination, 
comme on trouve lou vent des veines de mercure 
dans les mines d’or. . 

On doute tort qu’Homere foit l’auteur des hym- 
nes qu’on lui attribue communément, & qui félon 
les fcholialtes, font de Cynethus le ihapfodifte : 
Cependant * Thucydide, Lucien, & Paufanias 
n’ont point fait difficulté de donner ces pièces à 
Homere. Les deux premiers le font auteur de P 
hymne pour Apollon , quoique le terme de , 
qui fe trouve dans cet hymne, nefutpasd’uîage 
au tems d’ Homere, comme Taffûre Plutarque 
dans l’écrit qui palfe fous fon nom , intitulé de la 
poèfie d' Homere. A l’égard de Paufanias , il nous a 
donné un fragment de l’hymne pour Cerès , qu’il 
reconnoît pour êcred’Homere. On objeéte con- 
tre l’hymne pour Mars, le terme de & 

contre l’hymne pour Minerve, celui de t»**', qui, 
fi l’on en croit l’auteur du traité de la poejic d 1 Ho* 
mere, font des termes d’un ufage plus récent. Pour 
ce qui elt de l’hymne à Venus , il a été copié , en 
partie par V irgile dans l’entretien de cette DéefTe 
avec Enée au premier li vre de l’Eneïde. Quoi qu r 
il en foit, fi ces hymnes ne font pas d’Homere,ils 
font du moins très-anciens. 

Les épigrammes qu’on lui attribue, font tirées 
de fa vie , dont on fait auteur Hérodote, & elles ne 
font pas plus anciennes que cette vie : mais l’épita- 
phe de Midas eft très-ancienne ; puifque f Platon 
& Longin la citent fans nom d’auteur, & que fé- 
lon Diogene Laèrce , Simonide l’attribuoitàun 
fage , nommé Cleobule , qui vivoit long-tems a- 

près 

* Thucyd *.3. Lucien Pbalar. 2. Paufan. Bœo t.Pauf 

Hejfen. 

t Plat, in Pbxd. Longin 36, Lacrt, in Fita GabulU 
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près Homère, & à peu près dans le tems de Midas^. 

On attribue encore à Homere les ouvrages lai- 
vans ; 1 zMargites que nous avons perdu, & qui 
félon Ariftote * étoit un ouvrage comique écrit 
envers ïambes , comme plus propres à la fatyre 
& à la plaifanterie. Margites étoit un homme eftè- 
miné, & ce poëme étoit une fatyre contre les fem- 
mes ; Euftathe en fait mention dans fon commen- 
taire lur le x. liv. de l’Odyiïee. Les Cercopes , au- 
tre fatyre que nous avons perdue, f faifoient appa- 
remment allufion à la fable des Cercopes changés 
en finges, à caufe de leurs méchancetés & de leurs 
impoftures. La dejlrufiion d'Oechalie , poëme, 
dont lelon Euftathe , Hercule étoit le héros. On y 
décrivoit , comment il avoit ravagé le royaume d* 
Eurytus, qui lui avoit refufé fa tille lole en maria- 
ge. La petitelliade,(\x\\ conccrnoit la prife.de Tro- 
ye& le retour des Grecs. C’eftdecepoë'meque 
Virgile a tiré l’hiftoire de Sinon ; mais félon j: A- 
riftote il n’eft pas d’Homere. Les Cypriaques , qui , 
félon § M. Dacicr donnèrent occafion au poète 
Nevius de compofcr fon ifle de Chypre , contenoi- 
ent les avantures atnourcufes des dames au (îege 
de.Troye. Hérodote ne croit pas que cet ouvra- 
ge foit d’Homere , parce qu’il y eft dit , que Paris 
conduilit en trois jours Heleneà Troyc ; au lieu 
qu’Homcre dit expreflement, qu’ils fejournerent 
l’un & l’autre dans pluüeurs villes , & que leur vo- 
yage fut long. liv. ii. 

Il y a quelques ou v’rages qu’on donneencorcà 
Homere , comme la chevre heptapefluu, F Av a, hr 
nomachie &c. ouvrages burlelques: La 7 hebatde , 
les Epigones ou le fécond fiege de Thebcs, la l J ho- 

tei- 

* Avili. Pect. cap. + ]Ovià.Mttam\Av\tt..Poët.cap.2i t 

S Dacier , fur la Poétique d’ Ariftote , cbap. 24. 
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eeide ,Y Amazonie&c. ouvrages fcricux. Sitous- 
cesécritsfontd’Homere, tous les fayans doivent 
en regretter la perte. Mais quoiqu’il lie nous en re- 
lte que le titre, l’Iliade &l’OdyU'ée que nous a- 
vons , doivent nous confoler de ce que nous n’a» 
•vonsplus. 

L’Antiquité ne nous a lailfé que très- peu de mo- 
numens concernant laperfonned’Homere. Elle 
lui a érigé des llatues, comme elle en érigeoit à fes 
Dieux , qu’elle n’avoit jamais vus. Qtunimo qu<e 
nonfunt (dit r line lib.xxxv. ch 
riuntquc chjideria non traditi vultüs , fient in llo- 
mero evenit. Mais quoique les portraits , qui nous • 
relient de ce Poète , femblent purement imaginai- 
res, ils s’accordent néanmoins tous comme je 
crois que *Fabrctti l’aobfervé, à le repréfenter. 
avec une barbe courte & fiifée , & avec beaucoup • 
de rides fur le front. Sa figure que l’on voit à la tê- 
te de cet efiTai , a été copiée d’après un ancien bulle 
en marbre qui efl à Romedans le palais Farnefe. 

On fait voir à Bol lillus proche de Chio, des rui- 
nes qu’On prétend être celles de lamaifon d’Ho- 
mere. Léo Allatius dit, chap. x., avoir vû cet en- 
droit, & n’y avoir trouvé quequelques pierres, que 
leur vetuflé avoit réduites en gravier : ce qui lui ti- 
ra des larmes des yeux , aulfi hien qu’à fes compa- 
gnons. 

O né rigea autrefois dés temples à Homere dans 
la vilic de Smyrnc, comme f Cicéron le dit , & on ■» 
croit qu’il en relie encore un, & que c’ell celui que 
lion appel ie le temple de J anus ; d’autant plus que 
la description que Strabon, dans fon xiv. livre,. 

fait 

* Raphaël Fabrettus , in explicat. vtteris Tahellcc..- 
Mttoglyi’bai Himsri Iliados , 

f Cic. pu» Arthii. 
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fait du temple d’Homere , s’accorde avec le tem- 
ple dont il s’agit.C’eft un bâtiment quarré de pier- 
res de taille , près d’une riviere que L’on croit être 
l’ancien Meles , avec des portes vis-à-vis l’une de 
l’autre , au nord & aufud , & une niche aft'ez large 
pratiquée dans le mur à l’orient, qui étoit la place 
de la ftatue d’Homere. Cependant M. Spon ne 
croit point que ce temple foit l’ancien Hom cérium. 

Pour ce qui eft des médaillés qu’on a frappées 
enfon honneur, il nous en refte encore quelques- 
unes. La plus confiderable,par rapport à la largeur 
xielatête,cft celle d’Amaftris, quiaétégravéefur 
l’original appartenant au Comte de Pembroke , & 
qui elt la même que Gronovius, Cuperus & Mad_ 
Dacier ont donnée au public, quoiqu’avec peu de 
fidelité & d’exaélitude. 

Mais celui de tous ces monumens qui a le plus, 
agréablement occupé les Savans, eft un marbre 
qu’on appelle l’apotheofe d’Homere , ouvrage d* 
Archelaiis dePriene,qui eft à préfent àRome dans 
le palais Colonne. On y voit dans un temple & 
fous un grand voile , Homere aflls fur un lîcge 
drdïéfurune efpece d’eft; ade , comme le font d’ 
ordinaire les fieges des Dieux: llaàfes deux côtés 
l’Iliade & l’Ody lfée,dont l’une eft reprefentée par 
un fabrc,& i’autrepar un ornement de vaifteau. De 
chaque côté eft une louris , pour faire allufion à Isl 
'Batrpchomyomachie. Derrière lui ou voit le feins,., 
& une ligure qui reprélcntc la Terre : elle a de pe- 
tites tours. fur la tête & met une couronne de lau- 
rier îur celle d’Homere. Devant lui eft un autel 
fur lequel tous les arts lui lacrifient, comme à leur 
Divinité. D’un côté de l’auteLeft un jeune garçon 
repréfentant la mythologie, & de l’autreeft une 
femme repréfentant l’hiitpire. Derrière elle, on. 

voit. 
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voit la Poëfie portant le feu facré,& enfuite la tra*- - 
gcdie, la comedie , la nature, la vertu, la mémoire, 
la.rhetorique , & lafageffe, avec leursattributs. 

Seconde Partie. 

A p R e's avoir expofé ce qui regarde la vie & 1* 
pçrfonne d’Homere , je vais maintenant donr 
ner l’hiltoire de Tes ouvrages. Je le confidererai 
comme auteur, & j’examinerai les divers juge- 
mens qu’en différens liècles on a porté de les é- 

Le fort de la plupart des grands génies , a été de 
vivre dans l’obfcurité , & d’étre prefquc inconnus 
à-leurs contemporains; foit parce qu’ils étoient 
pauvres & d’une condition balle ou médiocre, foit 
parce qu’ils aimoient la retraite, pour laquel le tous 
les gens de lettres, & furtout les Poètes , ont un < 
penchant naturel. Ce n’elt qu’après.leur mort qu* 
on a commencé à les connoître; on a parlé d’eux, 
lorfqu’ils n’ont plus été ; & tandis que ceux qui 
ont vécu dans larichdfe& dans la fplendeur, font 
aujourd’hui enfevelis dans l’oubli, tel auteur au 
contraire, obfcur& ignoré pendant fa vie, devi-t 
ent par les ouvrages qu’il lai.lle après lui , la gloire 
defon fièelc& de fa patrie, l’entretien & les défi* 
ces de toute lapollerité. C’ell ce qui elt arrivé à 
Homere : jamais auteur n’a été moins connu par 
rapport à fa perfonne, & ne l’açté plus par rapport 
à fus œuvres. 

Le voyage que Lycurgue fit en Alîeeft , félon • 
Plutarque , la première époque de la gloire d’Ho- 
mere. ” Ce fut alors, dit-il dans la vie de Lycur- 
,, eue, qu’il vit le recueil complet des Poëlîesd’ 

„ Homere, dont vraifemblablcmcnt le petit-fils . 
„ de Crcophileayoitconfcrvé un exemplaire. Çe 

i) &ge - 


— 
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- -Page ayant remarqué que l’enjouement duPoe- 
„ te n’ôtoit rien à la folidité du Philofophe, & 

„ qu’il avoit fû unir de folides maximes de fageflê 
„ & de politique à des images riantes & à des fi £ti- 
», ons agréables, il tranferivit & apporta dans la 
„ Grece ces précieux ouvrages. Il eft vrai ,ajou- 
„ te-t-il, qu’on y connoilloit déjà un peu lçs vers 
„ d’Homere , & qu’on y avoit vû quelques mor- 
„ ccaux détachés de Tes Poèmes ; mais perfonne 
», n’en avoit vû le recueil entier”. C’eftdoncau 
feul Lycurgue que nous fommes redevables de ce 
précieux threfor , que , fans Tes foins utiles , la né- 
gligence, l’ignorance ou le mauvais goût, auroi- 
ent infailliblement laiffé périr. Ce grand Politi- 
que , qui avoit réfolu de donner des loix à un peu- 
ple indocile & toujours divifé , favoit que rien n’ 
étoit plus propre pour ci vilifer &polir les hommes 
que la bonne poëfie : Audi avoit- il déjà engagé 
Thaïes, Poète Cretois, àcompoferdesversfùr 
l’obéilfance & fur la concorde. Comme il avoit 
rél’olu dedreffer un corps dclolx qui pût réunir & 
lier enfemble fes compatriotes, & les rendre en 
même-tems redoutables à leurs ennemis , il trou- 
va les vers d’Homere trcs-favorables à fon pro- 
jet; il vit que les maximes répandues dans fes poë- 
licsnetendoient qu’à infpirer unefpritdefocieté 
& d’union. & qu’en même-tems tout y relpiroit la 
guerre. D’ailleurs ce poème deriliadeinterciroit 
particulièrement les Lacédémoniens, en ce qu’il 
repréfentoit toute la Grece fous les armes , ayant 
à fa tête un Roi de Sparte , & faifant une glorieufe 
conquête dans l’Aùe. Pour cette raifon l’Iliade 
•devoir au moins plaire autant au peuple Lacédé- 
monien , qu’au légiflateur , & contribuer par con- 
séquent à l’heureux établiffement de fes nouvelles 

loix. 
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loix. C’étoit un monument qui relevoit la gloire 
des habitans de Sparte , & les engageoit à la loûte- 
-nir. AufiiCleomene,dans les apophtegmes dePiu- 
tarque, appelloit-il Homere le Poète des Lacede- 
moniens. Enfin fi Homere elt redevable à Lycur- 
gue , Lycurgue ne tut pas moins redevable à Ho* 
mere. 

Les vers de ce Poète avoient déjà paru dans la 
Grece , mais on n’en avoit point vû de recueil fui- 
vi & complet. Ce n’étoit , comme ona vû ci-def- 
fus , que des morceaux détachés , auxquels , félon 
E lien liv . xm. ch. 1 4 , on donnoit un titre expref- 
fif. Comme, \t combat près desvaijfeaux : h more 
de Dolvn: \zraleur d’’ Agamemuon : \%.Patrocle'c : 
\z grotte deCalypfo: le maffacre des amans Çjfr.Ces 
pièces détachées s’appelloient rapfodies , & ceux 
qui les récitoient , rapfodijles . Avec quel plaifir 
tous les Grecs voyoient-ils dans ces poëfies la de- 
fcription & Thilioire de leur pays , avec l’éloge de 
leurs capitaines! Ils s’y voyoïent repréfentés com- 
me les vainqueurs de l’Afie, &rien n’étoitpluî 
flatteur ni plus capable de leur donner de l’émula- 
tion , & de les engager à réunir leurs forces pour 
la conqucte'd’un pays où leurs ancêtres avoient 
cueilli tant de lauriers. ,, Ce qui faitprincipale- 
,, ment eilimer les poëfies d’Homere , dit Ifocra- 
„ te dans fes panégyriques, cil l’éloge qu’il fait de 
„ ceux qui ont déclaré la guerre aux barbares : 
„ Pour cette raifon on fait lire les vers aux en- 
„ fans, afin qu’ils apprennent de bonne heure à 
„ haïr les barbares , & qu’ils fâchent que nous 
„ fommes leurs ennemis nréconcLiables ;& afin 
„ aulfi que la confideration des belles adions,que 
„ nos ancêtres ont faites au fiege deTroye , nous 
„ porte à les imiter. 

. Il 
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Il faut avouer néanmoins que les poëfles d’ Ho- 
mère , ainlî partagées & mifes en pièces , n’avoient 
ni la même force ni la même beauté, êç-pri voient 
le public du plailir que donne un tout hiltorique, 
Lycurgue avoit publié à Lacedemone les poèmes 
entiers d’Homere, mais l'an s ordre & fans luite: Il 
étoit refervé à la ville d’Athènes de donner une 
forme à- ce recueil. Solon ayant ordonné par une 
loi de réciter pub. iquement les vers d’Homere, 
Pilîftrate Roi d’Athènes, prince très-favant & 
très-éloquent , * félon le témoignage de Cicéron, 
arrangea tous ces lambeaux, les remit dans leur or- 
dre naturel, & en compofa deux corps d’ouvra- 
ges, tels que nous les avons aujourd’hui, c’elt-à- 
dire , V Iliade & VOdyJJée , qu’il partagea eu vingt- 
quatre livres , fuivant le nombre des lettres de t* 
alphabet, par lefquelles on les diftingue encore au- 
jourd'hui. 11 eft vrai que Platon dans Y Hipparque 
allure, que ce ne fut pas Piiîftrate .mais ion fils 
Hipparque, qui alfembla & arrangea les versd’ 
Hoinere; &il ajoute qu’il ordonna de les chanter 
à la fête nommée P^^/^ew/e.LeoAllatius^h.v, 
croit qu’on a fait cet honneur à Hipparque, pour 
avoir publié une édition plus exaéle des oeuvres 
d’Homere; & prétend par-là concilier toutes les 
autorités avec celle de Platon : Quoi qu’il en fuit , 
Athènes a la gloire d’avoir confervé, renouvelle, 
& en quelque forte perfedionné Homère. 

Vers ce tems-là un certain Cynethus , célébré 
Tapfodifte, qui exerçoit d’abord cet emploi à S y- 
taeufe , comme le feholiafte de Pindare , Neméa. 

od.2. 

* Quis dtïïior iifdem illis temporibus ant cujus clojueie 
fia litieris injlrucliar. quàm Pififlrati , qui primus Homtri 
Ztbros confufos ant en fie difpofwlTf dicitur, ut tiuncbabo • 
mus, Cicero de ürat, l, 3. 
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t>d. z. nous l’apprend , contribua beaucoup à l’édi- 
tion des poèmes d’Homere, félon Léo Allatius; 
& il e(t vraifcmblable que par fon moyen ils furent 
publiés & répandus. Mais ils furent dans laluite 
extrêmement défigurés par les copiftes, qui eu- 
rent la témérité, non feulement de les altérer, mais 
même d’y inferer des vers; alnii les oeuvres d’Ho- 
mere couroient rifque d’être entièrement défigu- 
rées , li des philofophcs & des rois même n’y euf- 
fentmis la main. 

. Perforine ne.s’interdïa plus pour les écrits d* 
Homere, qu’ Alexandre le grand ; parce qu’il n’y 
eut jamais de livre plus capable de flatter fon api- 
bition & fa valeur romanel'quc,ni plus convenable 
à fon caraétère. Aufiï rlutarque dans fa vie pré- 
tend qu’il engagea Arirtote à donner une édition 
pure & correéte d’Homere : Et ce prince regarda 
icela comme une chofc (i importante, qu’ils’appli- 
qua enfuite lui-même à revoir encore les oeuvres 
d’Homere avec le fecours d’Anaxarquedc de Ca- 
liltene, comme btrabonliv. ni. le témoigne. Çe 
«èle d’Alexandre pour Homere venoit de ce qu’il 
•confideroit fes écrits comme un threfor de con- 
«oiflances par rapport à l’art militaire, & peut-être 
encore de ce qu’il avoit un défir extrême de palier 
pour le fils de Jupiter. Comme il n’eft parlé dans 
l’Iliade & dans rOdylTéequc d’hommes engen- 
drés par les Dieux ; ces deux poèmes étoient capa- 
bles de rendre familière l’idée du commerce des 
Dieux avec les femmes. Alexandre ayantainli re; 
vû & corrigé les poëfies d’Homere, il les mit dans 
une précieufe caffette , qu’il avoit trouvée parmi 
les dépouilles de Darius ; & de là vint que cette é- 
dition fut nommée , l 'édition de la càjfette. 

. .'Les oeuvres d’ Homere furent encore en grande 

con- 
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confédération dans l’Egypte, fous le régné des 
P.olomécs. Ces princes liant 01 iginaires de Grè- 
ce, confervoicnt une inclination naturelle pour ce 
pays. On eftimoit à la cour d’Egypte l’efprit & les 
ouvrages des Grecs ; on en parloit la langue dans 
le palais du Roi , onfaifoit venir de Grece les plus 
favans hommes , que l’on combloit de bienfaits;& 
par leur moyen on av oit compofé la plus vafte bit 
bliotheque du monde. Les princes Egyptiens don* 
noient à leurs enfans des gouverneurs Grecs, & 
payoient des copiftes de ce pays-là , pour transcri- 
re & revoir les oeuvres d’Homerc. Parmi ceux-là 
un des plus célébrés fut félon Suidas , Zenodote, 
bibliothequaire du premier Ptolomée , & tout en- 
femble poète & grammairien, qui comme poète 
pouvoit connoître toutes les beautés d’Homere, 
& comme grammairien remarquer toutes les fau- 
tes échapées aux revifeurs. Mais ni fon édition , ni 
celle de l'on difciplc Aridophane, ne plurent point 
à Ariitarque, que Ptolomée Philométor avoit fait 
gouverneur de fon fils Evergetès. Ccfavantcor- 
rigeaHomerc avec tout l’efprit & tout le difeerne- 
mentpoflible; & quoiqu’on ait attaqué fes corre- 
ctions , fon édition eft néanmoins celle que l’anti- 
quité a le plus généralement approuvée & fuivie. 
On a même jugé li favorablement de fon travail , 
que pour exprimer un critique éclairé & judici- 
eux, *011 dit que c'ed un Ariltarque; de même que 
pour exprimer un critique injulte, fans jugement 
& fans goût , oh lui donne le nom de Zoïle , par ce - 
que vers ce tems là un certain Zoïle publia une* 
critique infenfée contre Homere. 

, . Et 

* j Irguet ambiguë dittum , mutanda notabit ; 

■Fiet Ariliarcbus. Horat. de Am Pft'licA. vf. 449* 

Introd , N 
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£t puifque nous parlons d’ Ariûarque& deZoî- 
te, il ne fcrapas hors de propos do faire ici le paral- 
lèle de ccs deux célébrés critiques. Le premier fut 
honoré pendant la vie, & exerça à la cour d’Egyp- 
teun illuftre emploi: Le fecond.fut meprifé ôc”ne* 
put trouver accès auprès des grands. Le nom de 
l’un eft aujourd’hui un éloge, le nom de l’autre eli 
«ne injure. Ceux qui écrivirent contre Ariftar- 
<jue , le firent avec beaucoup de ménagement & de 
ïefpeél : On n’a point fait à Zoïlc l’honneur de le 
réfuter; on s’eft contenté de VippcUcrTefclave de 
Thrace & le chien de la rhétorique. L’Ouvrage.du 
premier, eft l’édition d’Homere qui nous relie ; 
mais il ne nous relie rien de la critique du fécond : 
On auroiteu hontè de faire palier à lapofterité de 
fi pitoyables obfervations , fruit d’une baffe jalou- 
sie & d’un goût dépravé. 

: Ce ne fut pas feulement en Egypte qu’on s’ap- 
pliqua à corriger les éditions d’Humere. Nous li- 
ions que le Poète f Aratus ayant achevé de copier 
YOdyjfJe , fut mandé par Antiochus Roi de Syrie, 
<jui le chargea de revoir avec le même foin le poè- 
me dcV Iliade. Il y eutaufli l’ é à\l\anMaj]'aliotjqnc 
Aréditiond)»op/^«e,qui tirèrent leur nom du lieu 
<5Ù elles avoient é'té’faites ; enfortc que comme on; 
cHfputoit fur la vraie patrie d’Homére ,on difpu-i 
toit peut-être auffi fur la vraie édition de fes oeu- 
vres. Quoi qu’il en foit , toutes ces éditions n* ont 
point été célébrés comme celle d’ Ariitarque, qui, 
à ce qu’on prétend, eft celle qqç nous avons au- 
jbûfid*hai. \ *, v ’’ '■ V.V '• 'j 

' Que de commentaires n’a-t-on pas faits fur les 

poe- 




* Vitruv, 1. 7 in proœmio . 

\ Auüur vit te Araii , & Suidas in Arato. Euftat. in»* 
èù tiïados. 
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poèmes d’Homere, & en combien de langues fes 
vers n’ont ils pas été traduits! Selon Elien, les 
Indiens enavoientfait une traduéïion, & les Per- 
fes étoient accoûtumés de chanter les vers en 
langue Perfane. Labeon avoit traduit en latin fes 
poéiies, félon Perfe. Enfin on peut dire qu’Ho- 
mere a été traduit mille fois en toute forte de lan- 
gues , puifqu’il a été imité & même copié par une 
infinité de poètes de toute forte de nations, 
Lorfque fes ouvrages commencèrent à voirie 
jour , ils charmèrent la Grece ; & comme il n’y a- 
voit alors que peu de livres , on donna toute foa 
attention à l’Iliade & à l’Odylfée. Onydécou- 
vroit chaque jour de nouvelles beautés. Le détail 
des combats charmoit les peuples belliqueux de 
Sparte & de Macedoine ; les frétions ingénieufes , 
les images vives & les recherches curieufes plai- 
foient infiniment aux Athéniens & aux Egyptiens.. 
On 11e regarda plus les écries d’Homere comme 
de fimples poè'fies : ce furent aux yeux mêmes des 
favans , des traités de géographie , d’hiftoire , de 
phylique, de religion, de politique, de morale. 
Les critiques y puiCerent leurs réglés , les philofo- 
phes leurs dogmes, & les poètes leurs fiétions. Où 
les lifoit dans toutes les familles , pour s’inftruire 
& fe rendre meilleur ; on les faifoir apprendre par 
■cœur aux jeunes gens comme des leçons excel- 
ientes.Chacun s’appuya fur 1 ’autorité d’Homere: 
Pour bien penfer, ii falloir penfer comme lui , & le 
fyfteme d’un phylicien n’étoit bien reçû , qu’au - 
tant qu’il s’accordoit avec les idées du poète. Les 

Î uerriers voulurent reffembler à fes héros , & les 
)ieux mêmes dans leurs oracles empruntèrent 
fon langage & fes vers. Homere ne fut plus un 
homme, mais un Dieu: On lui éleva des Itatues, 

! N a ' * ■ • : ou 
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on célébra des Jeux en fon honneur ; on lui bâtit 
des temples , à Smyrne à Chio ,1 Alexandrie ; & 
nous apprenons d’Elien, liv . ix. chap.if.queceux 
d’ Argosavoientcoûtume, lorsqu’ils recev oient 
leurs hôtes , d’invoquer en même tems Apollon 

& Homère. -- . . 

T/elle a été la haute idée qu on a eue de ce Poe te 
iufqu’à la naiflance du Chriftianifme. Comme le 
fyftemc du paganifme fut alors attaqué , Hornere 
le fut aufïi. Les theologiens de la religion chréti- 
enne trouvèrent dans fes écrits 1 origine de toutes 
les fupcrflitions payennes , & y découvrirent en 
xnêrnc terns de ,cjuoi les ridiculiser & les retuter. 
On le traita de thcologien infenfé . Onlcxcgarda 
comme le pere de la fable & du menfonge,& com- 
me fauteur de Ja folie humaine. D un côté il lut 
accufé d’avoir défiguré les + livrps facrés de Moy- 
Te & d’en, avoir tiré l’idée de fes fi étions; Parex- 
•empleda conllruaion delà tour de Babel luvavoit 
donné lieu d’inventer la fable des géans efcala- 
dans le ciel : la diicordc châtrée de l’Olympe étoxt 

fhiftoire altérée de la chute de Luciicr , k ainfi du 
relie D’un autre côté on lui reprochoit une infi- 
nité de fuppofitions -ridicules qu’il avoit tirées de 
fon imagination feule. „ C’eft cctho-mmc difoit 
Arnobe aux Gentils , liv. vu, qui a blcfîé vo- 
’ treVenus, quiaempoifonné votre Mars, qui a 
” réduit votre Jupiter à employer le fecours d’un 
* Briarée , qui a mis dans le ciel les exemples de 
” toutes les foiblelTes& de tous les vices&c....'”f 
bn femocqua de ceux qui avoient été les dupes d 
un poète fi extravagant. Comme Platon a voit in- 
terdit dans fa République} la lcâure des ouvrages 

d Ho- 

* Jufiin. Martyr Àdmon. ai Gentes. 

J Voyez Tertullfen • c. 1 4. } Arnob. tota. 
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d’Homcre , cc philofophe fut cité & oppofé aux 
payens , & pour cette railon les premiers peres pa- 
rurent très-favorables à fa doctrine. Alorsles be- 
autés d’Homcre femblcrent dîfparoître. Comme 
ce qu’il y avoit d’cftîmable dans fes écrits étoit 
mêlé de fables & de chimères , & pouvoit fervir d* 
appui à L’erreur, on ne voulut rien reconnoîtrden 
lui que d’infenfé & de méprifablè : Cc fut même 
une efpece de crime parmi les chrétiens que de lire 
les oeuvres d’Homère; Ruffin en fit unfujetde 
reproche à S.Jcrômc. Mais quoique *S.x\ugufiin 
traite Homere d'impotteur & dcperedclafable, 
il l’appelle pourtant dulcijjimèvanus , (agréable- 
ment frivole.) Ce qui montre que la lcCture de fes ' 
ouvrages lui avoit fait plaifir , qu’il ne fe déclaroit 
contre lui qu’à regret, & qu’il étoit fon ennemi, 
fans le haïr. 

Cette tempête excitée contre Homere reveilla 
le zcle des phîlofophes payens. lln’étoitplusque- 
fiionde l’admjrcr, maïs défaire voir qu’il n’étoît 
pas dignë du dernier mépris : Scs fables étoient in- 
loûtenables , & il n’y avoit pas moyen de les pren- 
dre à la lettre , comme des vérités. On y chercha 
donc un fens my (lcricux <Sr allégorique; & fi quel- 
q îefois on y réuflït,on eut recours le plus fouvent 
à de miferablesallufions. On prétendit, par exem- 
ple, quejunon s’habillant & fe parant pour aller 
trouver Jupiter, étoit la figure de l’air qui fepuri- 
fi e aux approches du feu: que l’adultcre deMars & * 
de V enus lïgnifioît , que ceux qui étoient nés fous 
la conjonction de ces deux planètes, étoient d’une, 
complexion amoureufe , & portés à l’incontinen- 
ce. Le feu étoit reprefenté , tantôt par Jupiter & 

tan-- 

* Aug. ConTefiL l» i.e. 14. 
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tantôt par Vulcain. Les amours de Mars & deve- 
nus étoient tout enfemble une leçon d’aftronomie. 
4t de morale : c’eftainfique * Porphyre & les au- 
tres philofophes eflayerent de jullitier Homère. 
•Ses Dieux n’étoient à les entendre , que des êtres 
allégoriques , que des Dieux myftiques. Alors ce 
que le monde avoit adoré comme des fubflanccs* 
réelles & redoutables , s’évanouît, fefubtilila, de- 
vint un aiïcmbl 2 gede figures & d’êtres imaginai- 
res ; & la théologie d’Homere fut tellement ex- 
pliquée, que ce ne fut plus qu’un cours de phy fi- 
que, de metaphy fique, d’aftronomie & de morale* 
capable d’être adopté par toutes les religions du 
monde. 

Les difputes des chrétiens & des payens ayant 
celle, & l’idolâtrie étant entièrement abbattue, on 
rendit à Homere , parmi les chrétiens mêmes , la 
juftice qui lui étoit due. Ses fentimens he font plus 
aujourd’hui d’autorité en théologie; & li on les re-. 
garde du côté de la religion, ce n’eft que pour s* 
inftruire de celle qui autrefois a régné dans le mon- 
de. Mais on regarde fes poèmes comme des écrits 
pleins de feu & d’imagination , où tout eft traité a- 
vec art, & où l’on trouve des deferiptions char- 
mantes, des peintures vives, un auteur élégant fans 
aft'eâation & fans antithefe , fimple fans baffdTe, 
noble fans enflure , précis fans obfcurité , fécond 
fans être diffus, en un mot le plus beau génie du. 
monde, leprince des poètes, & lepere de Lapoëfie. 

Ÿroifieme Partie. 

H Omere ne fut pas feulement un Poète , mais 
un homme favant & éclairé. Je dirai ici en 
paffant qu’un Poète qui n’a pas beaucoup delu- 

' mie- 
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iniercs & de connoilïances , ne fera jamais qu’un 
Poëte llerile & médiocre. Nous ne devons toute- 
fois confiderer le favoir d’Homcre que par rap- 
port au fiècle où il vivoit. * 

Il éft certain que defontcmslapoëfîeétoiten- 
core, pour ainlî dire , au berceau. Orphée, Linus, 
Muféc,li célèbres dans l’antiquité, étoient plûtôt 
des chantres & des muficiens,quc des poètes. 11 eft. 
vrai que M. Fabricius, dans la bibliothèque gr est 
qui , compte jufqu’à foixante & dix poètes , qui, $ 
ce qu’on croit, ont écrit avant Homere. Mais* 
comme leurs vers ne font point venus, jufqu’» 
nous , on ne pput dire fi ces poètes en méritent le? 
nom. Quoiqu’il enfoit, cequ’Homere dit de De-^ 
modoce&dcPhemius, qui l'ont des perfonnage* 
qu’il a feints pour faire l’éloge de faprofellîon’ % 
peut nous faire juger des poètes de ce tems- là* C* 
étoient vrai-fenlblablement d.es gens agréables , 
qui dans les feftins 'réjoui'flbient les conviés par 
des hilloires ' qu’ils- récitoient , ou plûtôt qu’ils- 
chantoient.Lcnom de Poète était mémealors ia- 
connu; aulîi ne fe trouve-t-il dans aucun endroit 
des- ouvrages d’Homere. Cependant , quoique la 
poefïe fut alors alTez peu dechofe, il ne craignit 
point d’en faireun éloge magnifique dans le vin e , 
livre de l’Odyliée. Demodoce ayant chanté aux; 
conviés quelques exploits du liege deTroye:„On 
,, croiroit, lui ditUlyffe, que vous auriez été pré- 
y, font au fameux liege de T roye ; il faut au moins» 

„ que l’on vous en ait fait un récit bien fidclle- 
,, Mais chantez le fujet que je vous propofe i 
„ chantez U lyfTe enfermé dans le cheval de bois' 

„ chantez tout ce qu’il fit en cette occafion, 6 c 

y, comment il conduifit ce célébré llratagème. Sf 
rt vous réuffilTez , je connoîtrai que les Dieux 

‘ * N 4 v •••<••.. - n vcxi* 
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,, vous înfpirent & que votre talent eft divin”. Le 
chantre le met incontinent à chanter d’une maniè- 
re fi touchante & fi conforme à la vérité , qu’.U- 
lyfiTe en ®lt lurpris & attendri , & ne peut s’empê- 
cher de verfer des larmes. On pouvoit donc s’i- 
maginer alors, & croire ferieufement dans ces fic- 
elés d’ignorance, qu’un poète étoitinfpiré du ciel, 
puisqu’Homcre le fuppofe ici. Or les poètes ont 
adopté volontiers cette fuppofitiou; & depuis ce 
tems-là i's fe font toujours prétendus infpirésdu 
ciel, jufqu’à fe vanter de prédire l’avenir. Pour ce 
qui elt du titre de Poète , il paroît que c’efl Homè- 
re qui l’a porté le premier, & même qui a écrit le 
premier en vers. * Jofeph afifûre que les Grées en 
conviennent, & félon f Arifiote , il eft au moins le 
pxeraief qui ait cQmpoféjudicieufement une fuite 
ce vers capable de former un corps d’ouvrage. C’ 
cil lui , dit | Horace , qui nous a appris la manière 
de traiter les fujets héroïques : 

Resgejl.e Regumque Duc un que , & for ti a bella , 

Quo feribi poJJ'eut numéro , monjlravit Homerus. 

< j i * ' 

Quel feu, quelle variété dans fes images , quelle 
douceur dans fes expreffions, quelle précilion 
dais fes récits , quel naturel dans fes deferiptions! 
Par tout quelle rapidité , quelle abondancc r quelle 
fécondité ! S’il elt quelquefois détcûueux , il faut 
s’en prendre ou au goût de fon fiècle , ou à la trop 
grande fertilité de ion génie : Semblable au foleil , 
qui éloigné de nous , a moins de chaleur & de ver- 
tu par rapport à nôtre climat ; ce qu’on doit impu- 
ter à la faifon & nonàcctafire, qui quelquefois 
répand une chaleur cxceflîve, mais toujours fé- 
conde. La 

* Jofeph. contra / 4 ppion . 1 . 1. f Ariftot. Poè'c.cap. 25. 

4 - üorat. Epijl. ad Pifoms. v. 73. 
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La théologie d’Homcre n’eft que le fy ftème des 
payons ; mais quoiqu’elle renferme les plus grof- 
lieres erreurs , on peut dire néanmoins qu’Home- 
reétoit un théologien favant & très-verfé dans la 
connoifl'ance des anciennes traditions. Ne lui im- 
putons point les extravagances qu’il adopte dans 
les poèmes. Il y a eu un tems que dans la Greceon 
croyoit Amplement qu’il y avoit quelque chofe au 
deflus de nous ; or cet être fuperieur , félon la tra- 
dition du pays,n’étoit pas un être Ample & unique, 
comme nous le croyons aujourd’hui , & comme il 
a été depuis démontré. La pluralité des Dieux é- 
tant donc une idée établie, Homere la trouva fa- 
vorable au deflTein qu’il avoit d’inftruire les hom- 
mes , & fe fervit du miniftere des Dieux pour ren- 
dre fes écrits plusrefpe&ables , & pour frapper da- 
vantage l’efprit de fes le&eurs. Comme la religion 
étoit alors toute enveloppée de fables, il crut que 
ces fables ferviroient à faire goûter au peuple fa 
morale, & à le rendre attentif par leplailir ou par 
l’admiration qu’elles luicauferoient. En qualité 
dé Poète il pouvoit adopter ce qu’il méprifoit lui- 
même comme Philofophe,& ilnedevoit pas rc- 
jettereequi étoit le plus capable d’orner & de re- 
lever fa poc Ae , fur tout dans un tems où tous ces 
menfonges palfoient pour des vérités. Homere a 
donc parlé des Dieux comme on en parloit alors i 
il les a repréfentés tels qu’il les a trouvés, & les a 
fait agir conformément au préjugé & à la traditi- 
on. Car il ne faut pas s’imaginer , qu’il ait inventé 
tout ce qu’il met fur leur compte. Quoique tout ce 
qu’il dit à ce fujet foit fabuleux & dépourvu de' 
vraifemblance , on ne laiife pas d’y découvrir., 
quelques trace^ de la vérité, & d’entrevoir plu- 
fieurs allégories renfermées dans fes imagination^ 

N f “ ïfly- 
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mythologiques. Après tout, ce qu’il y a de plus 
clair dans la manière dont il parle des Dieux, eft 
l’idée de la religion qui regnoit alors. . 

On voit un Jupiter pere des Dieux & des hom- 
mes, arbitre fouverain de toutes chofes, fage,puif- 
fant, clairvoyant, jufle, ayant tous les attributs du 
vrai Dieu. Il porte entre fes mains deux vaiïïeaux , 
dont il verfeinceiïamment fur le genre humain le 
bien& le mal. IlpréfideàraflembléedcsDieux : 
les prières des hommes voltigent autour de lui , & 
il elt fans celle honoré par leurs facrifices. Il n’y a 
rien en tout cela que de conforme à la raifon.Mais 
l’efprit humain n’a pu fe borner à ces idées ; il a 
voulu prêter à la Divinité les propriétés , les palli- 
ons , les foiblelfes , les befoins de l’humanité. Les 
Dieux d’Homere mangent , boivent, dorment! 
Cependant leur nourriture n’eft pas du même gen- 
re que celle des hommes , & on prétend que c’eft 
la figure du bonheur celefte. Quoiqu’il en foit, 
Homere n’eft-il pas excufable de nous avoir re- 
préfenté les Dieux comme les hommes , qui mal- 
gré leurs foiblefles & leurs défauts, font lapins 
noble image de la Divinité ? 

T ous lesDieux d’Homere ont chacun leur em- 
ploi. „ Chaque chofe , dit Maxime de Tyr , dilT. 
,, xvi , a fa Divinité particulière ” ; par où Ho- 
mère a voulu nous infinuer, que la Divinité a été 
ïépandue partout. Mais lorlquenous confiderons 
déplus près tous ces différens # Dieux , nous trou- 
vons que ce n’eft autre chofe que les vertus , & les 
propriétés humaines , perfonifiées & mifes en acti- 
on. Comme nos vices font la caufe ordinaire de 
nos malheurs , le Poëte les repréfeute comme des 
êtres puiflans qui nous punilfent. Les peines mê- 
mes que nous fouffrons , font des êtres animés qui 
aous tourmentent. H 
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Il eft vrai que ces Dieux d’Homere rcflemblent 
un peu trop aux hommes : Ils font des feftins entre 
eux; ils fe querellent, ils fe battent même contre 
des hommes qui les blefient, & qui leur font ré- 
pandre une efpecedefang. Ce n’eften vérité que 
pour procurer un certain plaifir de furprife , que de 
telles fables ont été inventées , & il feroit difficile 
d’y trouver la moindre allégorie : ce qui n’empé- 
che pas que le Poète n’ait été un vrai philofophe r 
qui a cru pouvoir employer la fiction pour amufer 
& divertir fon lecteur , & pour orner la vérité- 

Le refpeét pour la Divinité étant le point le plus 
efléntielde la morale, on doit favoir gré à Homè- 
re d’avoir fait valoir cet article , & d’avoir femé 
par tout dans fes ouvrages des fentimens de piété- 
Enfinon peutappliquer aux frétions d’Homere ce 
que dit Maxime de Tyr , diflT. xxix. ,, C’eft lafo- 
„ liedeshommes, de faire peu de cas de ce qu’ils 
,, comprennent, & d’admirer ce qu’ils n”enten- 
,, dent point; ainft les poètes ont inventé la fable 
,, & l’apologue, où il y a un peu plus d’obfcurité 
,, quedansledifcours ordinaire, & un peu moins 
», quedans les énigmes, & qui par-là tiennent un 
„ milieu entre la icience & l’ignorance , & par 
„ conséquent plaifent & furprennent tout à la 
„ fois. Par ce moyen les poètes, vrais fages, ont 
„ conduit les hommes dans le chemin de là véri- 
7 , té, dans lequel ils n’euflent jamais voulu entrer 
„ fi leurs conduéteurs fe fuffent donnés pour phi- 
„ lofophes. .. ' 

Lorfqu’Homere parle de nos obligations eri-‘ 
vers Ta Divinité, il met dans ce rang la priere , le 
facrifice , l’expiation , & toutes les cérémonies re- 
ligieufes qu’on ne peut négliger fans lui déplaire. 
L’immortalité <fe Pâme ne lui eft pas inconnue ;.il 
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fait qu’après la mort il y a une autre vie ; mais il nè 
connoît point d’autre bonheur dans cet état que la 
déification : quiconque n’eft pas Dieu eft malheu- 
reux . Aufli Achille dit-il à U ly fie dans les enfers, 
qu'il aimer oit mieux fervirfur la terre le plus pau- 
vre homme , que d'avoir le titre de Roi dans l'empi- 
re des morts. OdyflT. liv. xi. C’eft principalement 
pour cette raifon que Platon jugea à propos d’ex- 
clure Homere de fa republique, parce que félon 
lui , il parloit des Dieux avec indécence , & qu’il 
repréfentoit la vie future comme un état trille & 
odieux. Enfin fi la théologie d’Homcre eft défe- 
£tueufe , on peut dire néanmoins qu’elle a embelli 
fa poëfie, & luia fourni des figures admirables, ca- 
pables de faire croire que c’étoient des réalités : ce 
qui a produit dans fes ouvrages ce qu’oi) appelle le 
merveilleux , qui félon Ariitoteeft toujours joint 
à l’agréable. 

* Si nous confiderons l’état de la Grèce, au 
îems d’ Homere, nous trouverons un pays partagé 
en plufieurs petits états, ennemis les uns des au- 
tres. Toutes leurs guerres coniiftoient àfe nuire 
mutuellement, & a exercer la piraterie à l’égard 
des étrangers. C’é toit la mode en ce tems-là d’en- 
lever les femmes ,delà l’enlevement d’Europe & 
d’Io. Les Grecs prirent Hefione fur les T royens, 
& lesTroyens prirent Helene fur les Grecs;ce qui 
caufa la ruine de T roye , & fit cefiTer la piraterie , 
parce que les côtes d’ Afie furent alors ravagées & 
entièrement ruinées. Lesbro'uilleries de la Grèce 
interrompues pendant la guerre de T roye,recom- 
menccrent après la prife de cette ville. Les guer- 
res & les feditions dépeuplèrent les villes ; les exi- 
lés d’un pays fe réfugièrent dans un autre : les ter- 
res 

* Voyez Thucydide J,J, 
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res furent pillées, & leur domaine tranfporté àd’ 
autres : le commerce fut abandonné , & tes 'mai- 
fons ne furent plus desafiles. La feule ville d’A- 
thènes , dont le terroir fec & fterile étoit peu digne 
d’envie , fut exempte de ces troubles , & fe vit en 
état d’envoyer des colonies au dehors, étant char- 
gée de trop d’habitans. 

Le poème d’Homere ayant paru en ce terns là , 

& contenant une morale qui porte les hommes à la 
concorde & à l’union, il eft vraifemblablequele 
principal objet qu’il fepropofa fut la réunion de 
tous les Grecs. Lorfquelamefintelligence régné 
entre les chefs de l’armée qui affiege Troye , cette 
armée eft fouvent battue par lesiroyens, & c- 
prouve une infinité de malheurs. Leur réconcilia- 
tion au contraire rappelle la viétoire; on prend 
dans les confeils de guerre des résolutions pruden. 
tes & efficaces, on agit de concert, &onréuffit. 
Les poèmes d’Homere contiennent donc des le- 
çons falutaires pour les Rois, & pour tous ceux 
qui commandent. Auffi Porphyre. a-t- il fait un - 
ouvrage pour prouver expreffement que les prin- 
ces peuvent retirer de grands avantages de la lec- 
ture des ouvrages d’Homere , où l’art de la guerre 
eft fi bien traité , que Stratocle,Hermias, & Fron- 

tin en ont tiré une partie de ce qu’ils ont écrit fur 

ladifeipline militaire. Ainfi, quoique Platon ait 
banni Homere de fa republique idéale , on peut di- 
re que ce Poète a rendu de grands fer vices aux ré- 
publiques réelles. 

La Grece étant mal gouvernée , les mœurs des 
Grecs dévoient s’en reffentir, & la morale devoif 
être parmi eux auffi mauvaife que la politique. La 
divifion des peuples produifoit des querelles fre- 
quentes , & les rendoit par conféquentferoces & 

*' i N 7 in- 
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intraitables. La force du corps étoit regardée - 
comme une qualité précicufe , par ce qu’elle étoic 
utile, & le courage téméraire & aveugle, tenant 
lieu de la véritable bravoure, étoithonoré, parce 
qu’il engageoit dans des entreprîtes périlleufes. Il 
n’eft pas étonnant que dans un tems où tous les 
hommes avoient fi peu d’éducation & de mœurs * 
&où le vol & le brigandage étoient en honneur, 
les voyageurs , lorfqu’ils arrivoient dans un paysf 
demandaient d’abord aux habitans s’ils étoient 
voleurs. Ce compliment n’étoit point du tout in- 
jurieux. Ce n’eft donc point pour avoir ignoré les 
réglés de labienféance & les principes de la mora- 
le', q u’ Homère a fait fes héros grofliers , brutaux , 
orgueilleux , emportés & cruels.. Il adépeint les 
hommes tels qu’ils étoient alors, & tels que plu- 
lieurs font encore aujourd’hui, & n’a pas prétendu 
peindre des hommes parfaits qui n T ont jamais été 
& tels que font nos héros de roman, qui relfem- 
blent fi peu aux hommes , qu’ils ne peuvent leur 
fervir de jnodelle. Il a écrit pour les hommes, & iL 
a repréfenté leurs caraftères: Il les eut fait meil- 
leurs , s’ils l’avoient été. Mais il afuivi le goût de 
fon fiècle & de fa nation, & a donné à fes héros un 
amour égal pour la gloire & pour le butin. 

• Tout ce qui eft hrftorique dans les poèmes d r 
Homere , eft une leçon de morale : comme 1a liai- 
fon fraternelle d’ Agamemnon& de Ménelas, l’a- 
mitié d’Achille & de Patrocl-e, & l’amoür d’Hec- . 
tor pour fa patrie. Onpeutdirenéanmoins quel* 
Odylféeeftun poème plus moral que celui de l’I- 
liade. On y voit un héros malheureux . qui effuye 
toutes les difgraces de la fortune; qui après avoir 
fait un trille naufrage , eft réduit à vivre parmi des 
hommes barbares ; qui s’aime de patience contre 
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fes malheurs, qui toujours fepolfede, qui jamais* 
ne fe lailïe abbattre,dont la conduite enfin efi celle 
d’un vrai héros. Il eft au milieu des plaifirs & des- 
délices, comme au milieu des adverlités & des pé- 
rils ; & il combat contre la volupté , comme il a- 
voit combattu contre la fortune. Sinousfaifons 
réflexion que les poèmes d’Homere font pleins 
de maximes & de lentences , nous ne ferons point 
furpris que les Grecs r qui donnoient le nom de fa- 
ge à tous les hommes fententieux,aycntappcllé 
Homere le pere de la vertu. Horace même le pro- 
pofe comme un maître en ce genre, & prétend que 
les philofophes les plus aufteres ont moins reuffi 
que nôtre Poète, à inftruire les hommes fur l’uti- 
le , l’honnête , & l’agréable. l.i.Epift.2. vf. 3.& 4* 

Qui, quid fit pulchrum , quid turpe , quid utile y 
quia non y 

Plenius & melius Chryfippo & Crantore dicit. 


Quelques-uns ont cru néanmoins, qu’Homere 
n’avoit eu d’autre defTein que de plaire, qu’il ne s* 
étoit nullement propofé pour but l’înftruâion. 
des hommes, & que la morale qu’on trouvoit dans-' 
fes fi&ions étoit purement arbitraire, & le fruit de 
la réflexion du le&eur. On ajoûte que la poëfie en 
général aété plus nuifibleaux mœurs , qu’elle n’a 
été utile. Mais fi ces maximes font vraies, il faut 
rejetter la tradition au fujet d’Orphée , qui par fes 
hymnes & fes chants vint^bout de civilifer des- 
peuples. Les effets admirables de la poëfiefont 


bien marqués au troifième livre de l’Odyfïée, où 
Homere dit,qu’Agamemnon partant pour le fieg^ ’ 
de T roye , lailfa un Poè te à fa cour , pour être au- 
près de Clytemneftre fa femme , & pour foûtenir 
la vertu de cette jeune princefle par fes vers & par 
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feschants. Elle fut toujours vertueufe, ajoûte-t- 
il , tant qu’elle eut le Poète auprès d’elle. Mais E- 
gltlhe l’ayant fait chafler, elle devint infidelle à 
ion époux. La poëfie étoit donc regardée alors 
comme un art très falutaîre, qui prêtoit des fe- 
cours à la vertu &qui formoit &foûtenoit les bon- 
nes mœurs. 

11 faut obferver que du tcms d’Homere la G re- 
ce étoit aflTez ignorante. Les fciences avoient fait 
peu de progrès dans un pays fans ccife agité par les 
guerres civiles, & où il n’y avoir ni réglé ni police. 
Homere eft le plus ancien auteur qui nous ait 
tranfmis les faits de l’antiquité, tels que l’Egypte 
ou la Grece lès croyoient de fon tems,ou tels qu’il 
avoitpû les découvrir par fes recherches. Aufïi ar 
t-il'été appelle par quelques anciens auteurs, le 
pere des arts & des fciences; ce qui nous paroît au- 
jourd’hui ridicule : Car comme les fciences & les 
arts ont été portés depuis ce tems-là à un très haut 
degré, nous faifons peu de cas d’un favoir fi borné. 
Mais faiforts réflexion que fes poèmes ne font pas 
des traités complets fur chaque art& fur chaque 
fcience, que comme Poète il n’a dû qu’effleurer, 
& qu’employer dans le befoin & même à titre d’ 
ornement. 

Avant lui il n’y avoit point d’hiftorien dans la 
Grece. Il eft le premier qui conformement à la 
tradition , à quelques monumens , & à quelques 
anciennes poëfies , a écrit fur ce qui s’étoit paflfé a- 
vant lui , pour en tranfmettre la connoifrance à la 
pofterité. L’autorité de nôtre Poëteaétérefpec- 
tée par toute Pantiquité,& même préférée aux té- 
moignages de la plupart des hiftoriens, par rapport 
aux cérémonies & aux ufages des premiers tems. 
On a cru généralement , que les adtions de T y dée 
' < à 
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à Thcbes , le fécond fiege de cette ville , la fonda» 
tion de celle de Rhodes , la bataille entre les Cure- 
tés & les Etoliens , la généalogie des Rois de My- 
cène , le détail du fiege de Troye , & plufieurs.au- 
tres chofes, étoient rapportées par Homere plus 
fidellement , & avec plus d’exactitude & d’auten- 
ticité , que par aucun autre hiltoricn. Peut-être 
que plulieurs chofes , qui nous paroiffent des fixi- 
ons. dans Homere, font des réalités, feulement un 
peu défigurées & altérées par la fable, fondées né- 
anmoins fur une tradition obfcure & fur quelques 
monumens. Strabon, liv. 1 , obferve à ce fujet, 
que la tradition oraleavoitpû être mêlée avec la 
fable, avant même qu’il y eut des Poètes. ,, C’eft 
„ ce qui elt arrivé,. dit-il , à Hérodote , l'ç plus an- 
,, cien des hiltoriens, qui fouvent eüaufîifabu- 
„ leux qu’Homere, lorfqu’il fe fonde fur la cro- 
„ yance commune d’un pays: ce qui ne doit pas 
„ être regardé comme une faute, ayant étéim- 
pofilble de faire autrement”. Ces endroits mê- 
mes, qui nous les font regarder l’un & l’autre com- 
me des écrivains pleins de fables , font peut- être 
lleffet de leur exa&itude & de leurs recherches: 
Dans la crainte de fe tromper, ou d’omettre des 
chofes vraies , ils ont recueilli tout ce que l’on 
croy oit , & tout ce que l’on débitoit comme vrai. 

On ignoroit avantHomere ce que c’étoit que la 
géographie. Strabon le meilleur des anciens Geo- 
graphes, dit liv. 1 , conformément à Hipparque 
& à d’autres auteurs , qu’Homere a été le premier 
géographe du monde & le pere de la géographie. 
Âufli commence-t-il fon ouvrage par l’éloge de 
ce Poète. Homere favoit que la terre ctoit ronde , 
& que l’océan étoit répandu fur fa circonférence ; 
parce qu’il dit, que le foleil& les étoiles avoient 
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dans l’océan leur lit où ils fecouchoient, &d’oft 
ils fe levoient : Il connoilfoit le cours des étoiles , 
puifqu’il repréfentcU LyÜc,dans le v.livre de l’O- 
dylfée les obfervant dans fes voyages. Dans la de- 
fcriptiondu bouclier d’Achille r lliadeliv. xvm. 
il repréfente la terre environnée de la mer. Il don- 
ne aux conllellations les noms qu’elles ontencore- 
aujourd’hui, lesappellantHyades, P leïades, Our- 
lé, Orion. Par les trois premiers noms il exprime 
les conllellations feptentrionales; & par le dernier 
il indique celles de l’hcmifphere méridional , de 
appelle cette conftellation pour 

exprimer fa grandeur capable de fervir de contre- 
poids aux conllellations feptentrionales. C’ell-là. 
qu'il nous dit que l’ourfe, ou les étoiles du pôle 
arêïique paroillent toujours ; ce qu’il obferve 
comme une chofe particulière qui ne convient 
point aux autres conllellations. Ajoutons à cela 
une penfée d’Eratollhene fur le bouclier d’x^chil-* 
le : favoir, que les cinq placques attachées à ce 
bouclier , le divifoientencinq parties, femblables 
aux cinq zones de lafphere. 

Notre Poète n’avoit pas feulement une con- 
noHIance générale de lageographie , mais il favoit 
lafituationdelaplûpartdes lieux... Strabon, liv. r t 
le cite à toute occafion,alfûrant que fa fcience s’é- 
tendoit jufqu’aux extrémités de la terre , qu’il a- 
voit meme nommé des pays très éloignés, & ai 
voit donné à d’autres des noms capables de les 
délîgner, commes les IJles fortunées. Le même 
auteur tire d’Homere la plupart des chofes qu’il 
rapporte au fujet de chaque pays , par rapport au 
terroir , aux plantes , aux animaux , aux ufages des 
peuples. C’eft conformément aux idées de ce 
Poète x qu’il repréfente l’Egypte fertile en herbes 
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médicinales , la Libye portant des fruits en abon- 
dance, où les brebis ont des cornes, & font accoû- 
tumées d’agneler trois fois par an : Mais ce qui fait 
voir fon exaclitude , furtout dans ladefeription de 
la Grèce , efl qu’il fut ordonné que les conteftati- 
ons pour les limites des ditférens états feroient dé- 
cidées par l’autorité d’Homere. Strabon,liv.vm, 
reconnoîtencore, que nôtre Poète n’a pas donné 
une feule épithète à aucun pays , ou à aucune ville,, 
qui ne fut propre & lïgnincative, & qui n’en expri- 
mât la nature & les qualités . 

L’éloquence au terns d’Homere n’étoit pas fur 
un meilleur pied que la poélie, dont elle tire fon 0- 
rigine. „ Le ftile de l’orateur , dit Strabon , liv. 1 , 
„ eft une imitation de celui du Poète. Dèsquela 
„ poëfie commença à paroître , elle charma tous 
„ les hommes. On voulut écrire dans le goût 
„ poétique, & s’affranchir cependant de la con* 
„ trainte de la mefure. Cadmus le Mileften > Phe- 
„ recyde & Hecatée fuivirent cette méthode. Les 
,, écrivains qui vinrent enfuite reformèrent ce fti- 
,, le,&en firent ce que nous appelions aujourd’- 
„ hui de la profe”. Mais (i la poëfie eft la fource. 
de l’éloquence, on peut dire qu’Homcre l’a fait 
naître , & l’a perfe&ionnée dans toutes lès parties,. 
& qu’il eft tout enfemble le pere & le modèle des 
orateurs , comme dit Quintilien , liv. x. ch.i ,hic 
omnibus éloquent ix partibus exemplum & ortum 
dédit : hune nemo in magnis rebus fublimitate , in 
parvis proprietate , fuperavit. Idem Lotus & pref- 
fus , jucnndtts & gravis , tum copia tum brevitate, 
admirabilis , nec poëtica modo fed oratoria virtute 
eminentiflimus.Awfii ceux qui ont entrepris doré* 
duire l’éloquence en art, ont formé leurs réglés 
fur les exemples d’Homere, en partageant leurs. 
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traités , par rapport aux genres & aux ornemens de 
l’élocution. „ Pour ce qui eft des genres , les anci- 
„ eus, dit Aulu-Gelle, liv. vu. ch. 14, iuivent 
,, dans leurs dîvîfions lecara&ère des trois prin- 
,, cipaux pcrfonnages qu’Homere a fait parler : T 
„ éloquence d’ U ly.iTe eft fublime & rapide:Celle 
,, de Menclas eft d’un ftile précis & coupéi Celle 
v deHeftor eft douce & modérée, & forme un 
„ genre qui participe des deux autres”. A l’égard 
des oruemens , Ariftote recommande expreffe- 
ment dans fes Topiques, de faire moins d’attention 
à fes préceptes , qu’aux exemples du divin Homè- 
re. T ous les autres rhéteurs ont tenu le même lan- 
gage , & Quintilien , liv. x , a remarqué , que tous 
ceux qui ont écrit iur l’art de parler, ont tiré d* 
Homcre laplûpart de leurs exemples, de-leurs Si- 
militudes, de leurs amplifications, de leurs digref- 
lîons , de leurs preuves , & de leurs mouvemens. 

Quoique la phy fique fut une fcience très impar- 
faite dans le lïècle d’Homere, on ne laide pas d’en 
trouver quelques traces dans fes poèmes ; par ex- 
emple, lorfqu’il dit que les fontaines & les rivières 
viennent de l’océan, n’eft-ce pas indiquer là circu- 
lation des fluides dans le corps de la terre? Quoi- 
que la connoiflfànce des chofes naturelles ne foit 
pas abfolument néceflaire à un Poète qui chan- 
te les héros & les combats , Politien , dans fapré- 
face, & quelques autres favans ont prétendu qu’ 
Homcre étoit phyficîcn, parce qu’il parle fen- 
fément du foleil, de la pluye, du ventât du ton- 
nerre. On raifonneroit mieux, en difânt qu’il a ex- 
primé tous les principes dclaphyiique par des al- 
légories , & que les noms mêmes qu’il donne à fes 
lAeux font des termes pour exprimer les élemens, 
comme font les chimiltes à l’égard des métaux. 

Mais 
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Mais ces fortes d’interprétations doivent être fui- 
vies avec précaution , de peur déplacer ridicule- 
ment des allégories où il n’y en a point , & de con- 
fondre le propre avec le figuré. 

On étoit alors allez ignorant dans l’art de la mé- 
decine, quoiqu’on en eut déjà quelque connoif- 
fancc. Par exemple, leremede naturel qui confilte 
dans la diète, n’étoit point alors pratiqué, & ce fut 
Hippocrate qui le premier, félon Celle, liv. i,en 
conçut l’idée. Les Egyptiens, dit Homere, Odyf- 
fée , liv. iv, chez qui croiffort un grand nombre de 
plantes médecinales,étoicnt tous médecins. Peut- 
être quclefejour qu’il fit en Egypte le rendit lui- 
même favant dans la médecine. L’humeur bel- 
liqueufe de la Grcce exigeoit fur-tout qu’on y 
connût la chirurgie, pour la guérifon des bleflùrcs 
qu’on reccv-oit dans les combats; auffi iiôtre Poè- 
te repréfente-t-il Achille, Patrocle, Podaliredc 
Machaon ; comme des hommes très-verfés dans 
Part de la médecine & de la chirurgie. Il avoit fans 
doute les connoiflances qu’il prête à fes héros. Il 
favoit lî bien l’anatomie, qu’on lui a reproché d’a- 
voir blelfé fes héros trop favamment. Comme 
dans un poème épique , les combats occafionnent 
toujours des bleflures , c’eft alors qu’un Poète , à 
l’exemple d’Homere , fait connoître fon habileté 
par rapport à la ftruéture des membres, & à la gué- 
rifon des playes. Nôtre Poète conduit une opéra- 
tion chirurgique comme le plus adroit chirurgien. 

Le culte des Idoles répandu dans le monde au 
tems d’Homerc , avoit donné lieu aux hommes de 
s’exercer & de faire des progrès dans l’art de la 
fculpture. Comme ils prêtoientaux Dieux une fi- 
gure humaine, Homere fe conforma à ceprejugé, 
« donna à fes Dieux un corps humain : Mais il le 
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leur donna le plus parfait qu’il put , & les diftingua 
les uns des autres par des qualités particulières 
dont il orna leurs figures , félon qu’elles conve- 
noient au caraétère de chaque Divinité. ,, Home* 
,, re, dit Strabon , liv. vui , a contribué à élever 
„ l’efprit des ftatuaires les plus célébrés qui fe 
,, font efforcés d’exprimer fous le cifeau les gran- 
des idées que le Poète avoit imprimées dans 
„ leur imagination. C’eftcequieft arrivé à Phi- 
,, dias par rapport à la ftatue de Jupiter”. T ous les 
peintres& tous les fculpteurs ont toujours travail- 
lé d’après fes portraits. Auffi les anciens ont-ils 
dit , qu'il étoit le feul mortel qui eut vû la figure des 
Dieux , Cff qui F eut fait voir aux hommes. M adame 
Dacier , dans fa préface de l'Iliade , a un peu abufé 
de ce palfagc, lorfqu’ellc l’a cité pour prouver qu’ 
Homere étoit un profond théologien; quoique le 
fens qu’il a dans Strabon foit très -différent. 

On attribue àHoinere pluiieurs autres fciences» 
Cette chaîne , avec laquelle Jupiter dit dans le liv. 
x vu i . de-1’ Iliade , qu’il peut enlever le monde en- 
tier, fignifie felonMacrobc, que toutes les créatu- 
res dépendent de l’être fuprème: ce qui eft un des 


grands principes de la metaphy fique ; & par confé- 
quent voilà Homère metaphy ficien. Pour le faire 
aftrologue, on remarque qu’il a dit que He<Stor& 
Polydamas étoient nés dans la même nuit , & que 
néanmoins ils avoient l’un & l’autre des inclinati- 


ons & des qualités fort différentes; que l’unexcel- 
loitdans l’artde la guerre, & l’autre dans celui de 
l’éloquence. Il n’y apasjufqu’à la magie, où l’on 
n’ait prétendu qu’il étoit très-verfé , à caufe de ce 
qu’il raconte de Circé dans l’Odyffée. Mais tou- 
tes ces vaines ob fer vations ne méritent pas qu’on 
s’y arrête. Difons feulement qu’Homere favoit 
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beaucoup, qu’il avoir l’efprit étendu , pénétrant 
& orné ; qu’il a brillé d’abord dans un lïèclc téné- 
breux; que dans des fiècles plus éclairés il n’a pas 

moins brillé ; que quoique depuis lui on ait eu bien 
des lecours qui lui manquoient, onn’apûcepen- 
dant l’atteindre, qu’il nous a tranfmis les connoif- 
fances de fon fiècle , & nous a ouvert , pour ainfi 
dire, les fources de plufieursfciences qu’on a de- 
puis perfeaionnées : Qu’en un mot, il fera tou- 
jours admiré par les bons efprits , & jamais furpaf- 
fé parles meilleurs écrivains. v 
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REMARQUES 

DE Mr. POP E, 

SUR •' 

HOMERE. 

. . • t 

A Mr. U L. T. D. F. B. D. D. D.M. 

onsieur ,}e vous ai fouvent rompu la 
tête des réflexions que je faifois fur 
Homere,en lerelifant l’année dernie- 
re;les voici toutes enfemble &avec 
quelque ordre. Vous les lirez , s’il 
vôus plaît, & vous m’en direz vôtre fentiment. Je 
ferai bien glorieux fi vous ne les defaprouvez pas , 
& (i vous ne me trouvez point trop téméraire d’a- 
voir entrepris de dire quelque chofe d’Homere, 
fans avoir 1 û Euftathe ni les autres qui en ont écrit, 
& d’avoir ofé parler devant vous des regles,du po- 
ëme héroïque. • 

Homere feirible ridicule d’abord qu’on le lit, 
parce que le lifant avec peine & fort lentement, on 
's’attache feulement à l’élocution qui femble toute 
remplie de licences atfe&ées pour faire le vers , au 
ftile qu’on trouve tout-à-fait limple & grolîïer , & 
à quelques particularités de la manière de vivre 
•des hommes qu’il décrit, qui nous paroilfent ex- 
trêmement baffes. 

D’ailleurs, on n’y voit point ce qu’on eft ac- 
coutumé d’eflimcr dans nos poèmes, des pointes, 
desallulionsingénieufes, des fentences brillantes, 
<lesfentimens tendres , des générolités extraordi- 
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naires , & tout ce qui nous fait recrier fur certains 
endroits. On fait néanmoins qu’Homere a été 
vanté par toute l’antiquité plus qu’aucun autre é- 
crivain que nous connoillions;& que fes ouvrages 
étoient prefque autant relpe&és chez les Grecs , 
que la Bible l’eft parmi nous. Quand nous n’au- 
rions pas les témoignages de tous les bons auteurs, 
le feul difeours de Dion Chryfoftome fuffiroit 
pour le prouver. On apeine à fe déterminer là- 
delïus ;on n’ofe pas accufer les anciens de peu d* 
intelligence dans la poèfie,caron eft trop con- 
vaincu qu’ils s’y connoilfoient très bien ; & on ne 
voit pas de raifon qui les obligeât de trahir la véri- 
té pour louer Homere. 

Mais d’un autre côté , on ne-peut pas démentir 
inexpérience qu’on croit avoir par foi-même, du 
peu de plailir que donne la ledture de fes ouvrages^ 
Les plus indulgens infèrent de là que le goût des' 
anciens étoit différent du nôtre : mais plulieurs ne 
palfent pas plus avant, & croyent qu’Homeren’ 
eft plus un livre d’ufage , & qu’il faut fe coirtenter 
de dire , fur la foi des anciens , qu’il eft beau , fans 
fe mettre en peine d’en connoîtrc les beautés. 
Ceux qui font plus curieux , veulent découvrir ce 
que les anciens y ont admiré ; & fanss’arrêter à 
tout ce qui les a choqués d’abord , ils cherchent 
quelque choie au-delà. 

J’ai été un de ces curieux , je vous l’avoue ; & 
fachant que la beauté des ouvrages antiques conli- 
fte pour l’ordinaire dans le deflem & dans la com- 
pontion de tout l’ouvrage , plûtôt que dans les or- 
nemens de chaque partie ; & que plus on remonte 
dans l’antiquité , moins on trouve de ces orne- 
mens , j’ai crû qu’il falloir lire fort vite un des po- 
èmes d’Homcre pour en avoir du plaifir ; de i’ai 
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• commencé parl’Iliade, parce que j’en comprends 
moins ledeffein, & que je n’y avois vûjufqu’alors 
qu’un amas confus de combats & de querelles d’ 
hommes & de Dieux, fans que j’enentendiflela 
fuite. Suivant cette méthode , & partant par dertus 
tout ce qui m’avoit arrêté jufques-là, fitot que j’ai 

* été alfei avancé pour voir l’intention de l’auteur 
& la difpofition de l’ouvrage, j ? ai eu plus defatis- 
faftion que je n’avois efperé ;■& voici ce que j’ai 
trouvé. 

U n grand deffein , fort bien proportionné & 
fort 'bien conduit ; peu de matière , mais bien tra- 
vaillée, c’eft-à- dire, une aâion fort iimple & fort 
adroitement ménagée , & accompagnée de toutes 
les circonftanccs qui peuvent la faire paroître plus 
belle; & tout cela expliqué avec une aifance & une 
netteté mervcilleufe. 

En effet l’Iliade, comme vous le favez,n’a pour 
fujet qu’une très-petite partie du fiege de T roye ; 
favoir la querelle d’Achille & d’Agamemnon , 
dont l’un étoit le plus brave, & l’autre le plus puif- 
fant de toute l’armée ; & toutes les fuites de cette 
querelle. On en voit d’abord la naiflance; l’injure 
qu’ Agamemnon fait à Achille , & la retraite d’A- 
chille ; on voit enfuite différens combats, où les 
Grecs ont du défavantage quoiqu’ils femblcntfc 
foûtenir&fe relever de tems en tcms:mais enfin ils 
font battus , ils font affiegés dans leur camp , & ils 
font prêts d’abandonner le fiege, où ils s’étoient o- 
piniatrés depuis tant d’années. On va prier Achil- 
le de s’appaifer , on ne le peut fléchir. Les Grecs 
font un dernier effort pour ré fi fter encore un peu ; 
mais leurs retranchemens font forcés , tous leurs 
chefs blertes,& on commence de mettre le feu à 
leurs vaiûeaax. Voilà la derniere extrémité , où 


Digitized by 



S U R H O M E R E. giy 

ils pouyoient être pouffes fans périr entièrement. 
Il eft tems qu’Achille vienne au fecours , ilnefe 
rend pas néanmoins; il permet feulement à Patro- 
cle d’aller au combat ; il lui prête fes armes & fe« 
troupes. Ce fecours produit un grand effet; les 
T royens reculent; mais Patrocle eit tué . Alors la 
douleur l’emporte fur la colore , Achille fe récon- 
cilié avec fon ennemi pour vanger la mort de fon 
ami. Il fort , il donne fur les Troyens, il en fait un 
carnage horrible , ceux qui lui échapent 1e renfer- 
ment dans leur ville '.enfin il tue Hedor le meur- 
trier de Patrocle & le plus brave des ennemis, & 
il exerce fa vengeance jufques fur fon cadavre. A- 
près cela il fait des funérailles magnifiques à Pa- 
trocle , & fouffre qu’on rende les derniers devoirs 
à He&or : voilà toute l’Iliade. 

Je fais bien qu’il y a plufieurs autres àfHons que 
vos favans appellent épifodes ; mais elles font fi 
bien unies avec l’adion principale , & dlies en naif- 
fènt fi naturellement , qu’on peut dire ^u’élles eii 
font partie. . 

Par exemple , je crois qu’on compte pour des é- 
pifodes , la l’ortie que firent de nuit Ulylfe & Dio- 
mede , la defeription des armes d’Achille, & de ce 
bouclier fi fameux. 

Bien loin que ces incidens paroiffent étrangers 
au fujet,il femble que lePoëtenepouvoitle di- 
fpenfer de les y faire entrer. Les Grecs étant dans 
une grande inquiétude & dans uneapprchçnfion 
extrème,avoicnt grand intérêt deconnoîtrel’d- 
tat de leurs ennemis ; & s’ils dévoient y envoyer 
des efpions , ils ne pouvoient mieux choifir qu’un 
fage & un brave, une bonne tête & un grand cœur. 
Les armes d’Achille ayant été perdues par la dé- 
faite de Patrocle , il falloit néceifairement en faire 
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fabriquer d’autres. Achille ayant aimé Patrocle 
autant qu’il Pavoitaimé,ne pouvoir s’empêcher 
. de lui faire des funérailles très-folcmnelles. li en 
avoit le loifir après s’être vangé & avoir misles 
T royens dans laderniere confternation. 

Virgilea imité ces trois épifodes: mais, permet- 
tc7.-moî de le dire, je trouve bien de la différence 
entre l’original & la copie. Eur yalus & N ifus font 
à peu près , dans le neuvième livre de l’Enéide, ce 
qn’Ulyfle & Diomedefont dans le x " e de l’Ilia- 
de. Mais l’un eft un jeune étourdi, & l’autre n’ 
eft gueres plus prudent ; puifque s’amufant tous 
deux à malfacrer fans befoin des ennemis qui dor- 
moient, & à fe charger de leurs dépouilles , ils per- 
dent ainfi mal à propos le tems qu’ils dévoient em- 
ployer à faire le melfage diligemment &exa£le- 
•ment ; de forte que lejour les furprend , qu’ils pé- 
rilfent rniférablement ,au lieu que les efpions d’ 
Homere s’acquittent d’abord de leur charge;& ce 
n’ell qu’après avoir fû le fecret des ennemis, qu’a- 
yant du tems de relie, Diomede s’avife par bra- 
voure d’enlever les chevaux du Roi de Thrace; & 
s’il tue des ennemis endormis , ce ne font précifé- 
■ment que ceux qui bouchent le palfage aux che- 
vaux. 

Pour ce qui ell des armes d’Enée r je ne vois pas 
-■ quelle nécefiité il y avoit de luien faire de neuves ; 
v on ne dit point qu’il eut perdu celles qu’il avoit au- 
paravant : tout de même-onfeferoitbien palfé des 
jeux qui occupent tout le cinquième livredel’E- 
fcéide. Enéeavoitalors des affaires plus prenan- 
tes : fi bien que l’on peut dire que Virgile n’eut pas 
eu la penfée de mettre ni l’un ni l’autre de ces deux 
épifodes, %’il n’eut voulu imiter à quelque prix que 
-ce fut , ce qu’il avoit admiré dans Homere. 

'Mais 
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Mais je n’ai pas entrepris de critiquer V irgîle , 1? * 
entreprife me fiéroit mal. Je reviens à Homere * 

& je dis qu’on peut voirailementparcequiaété 
dit, que la leéture de l’Iliade doit donner tout le 
plaiiir que donnent les plus beaux romans & les hi- 
ftoires les plus intércilantcs ^ qui eft de voir & d’e* 
fpérer toujours quelque choie de nouveau. Le 
leéteur eft en effet toujours en haleine depuis le 
commencement de ce Po-ëme jufqu’à la tin; & 
pourv û qu’il entende ce qu’il lit, il ne peut fe repo^ 
fer nulle part que malgré lui, Cela n’empêche pas 
qu’il n’ait du plaiiir par tout. Il voit des paffions li 
naturellement exprimées , qu’il lesfenten même 
tems;& il voit des actions particulières peintes lî 
exaétement, qu’il s’imagine les avoir devant les 
yeux. Il n’y rencontre point ce qui nous ennuye 
ordinairement dans la leéture des romans & des 
poèmes modernes ; cette multitude d’incidens & 
d’hiftoires toutes différentes, emaffées les unes fur 
les ; autres, qui ne produifent que de laconfufiou 
dans l’efprit, qui cliargent la mémoire inutile- 
ment, & qui deplailént lî fort à ceux qui veulent 
voir la fin-, que Ibuvcnt ils patient par défias pour 
courir après l’aétion principale. 

Au contraire , daus Hoir.re vous ne voyez que 
des aétioi.s très-fimplcs & rès-courtes; car l’Ilia- 
de ne contient pasdeux mois de tems quoiqu’il fe 
pâlie quelquefois dix ou douze jours dont il n’eft 
rien dit. Les épifodes même font partie de l’ac- 
tion ; & fi on y raconte q ue 1 que chofc qui l'oit h ors 
dufujet, comme quand le bon homme Neftor 
conte les prouèftcs,ce font des hilhfircs vérita- 
bles., dont le leé'teur peut favoir quelque chofed’ 
ailleurs ; en. forte qu’il a le plaiiir dereconnoît.e 
' ce qu’il fait déjà: au lieu que dans les ouvrages 
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modernes on s’étudie à inventer des fables qui n*’ 
ont aucun fondement dans la vérité , qui diffipent 
l’attention du leéteur , & épuifent fou application. 

Après avoir vu dans Homereces beautés effec- 
tives & folidcs,dont il n’yaperfonne qui ne de- 
meure d’accord , pourv u qu’il lelifedcfuite,on 
pourroit exeufer ce qu’on y trouve d’abord de 
choquant, & le pardonner àfa grande antiquité, & 
à la hardiefle qu’il a eue d’entreprendre le premier, 
au moins que nous lâchions, un ouvrage de cette 
nature: comme on ne lailleroit pas d’eltimcrun 
bâtimentan tique qui n’auroit point d’ornemens,& 
qui ièroit même bâ ti de pierres brutes, pourvu que 
toute la mafle fut d’une forme régulière & agréa- 
ble , que la place fut bien ménagée , & que tout 1* 
édifice fut tres-propre aux ufages auxquels on l v 
auroit deftiné. 

Maïs en examinant.un peu mieux ces prétendus 
défauts d’Homére, on trouvera que la plûpart 
font des chofes indifférentes , & qu’il y en a même 
qu’on doit compter pour des perfe&ions. Vous 
favez qu’il y en a qui ont critiqué julqü’à fon def- 
tèin, & qui ont cru avoir bien rencontré , en difant 
que le fujet de l’Iliade elt une paillon & non pas u- 
ne action , puifque c’elt la colere d’Achille. 

Un pourroit répondre en un mot, qu’Homere 
n^avoît pas étudié.les catégories d’ Arillotç, & q.u’ 
il n’étoit pas obligé de la voir la différence qu’on 
fait dans 1? école, entre l’adtion& lapailion. Mais 
il cil plus fûr de dire que quand on veut que le poè- 
me héroïque ait. pour fujet une aêtion l’on ne 
prend. pas ce terme à la dernieré rigueur , pour dire 
•que ce doit toujours être une conquête , un lkge 
de ville, oale rétabiilTcment d’un louverain, mais 
en général un grand événement, dont le héros foit 
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îa caufe , & il n’importe que ce grand événement 
foit la fuite d’ u ne paffi on ; autrement il n’y auroit 
gueres de poèmes dont le lujet ne fut défedueux , , 
puifque les actions qu’ils reprélentent pour la plu- 
part, font des effets de l’ambition, comme celles . 
des romans font des effets de l’amour. 

On dit encore que la querelle des deux chefs qu’ 
Homere prend pour fon lujet, elt de mauvais ex- 
emple^ qu’une des.premiercs réglés du poeme 
héroïque elt que l’aâtion foit 1 ouab je. Je ne fai pas 
oùces regles : ont été prifes; mais jecroisqu’Ho- ■ 
mere , quoiqu’on en dife , n’apoinc prétendu don- 
ner des leçons de morale: il a voulu feulement dé- 
crire avec art un événement mémorable, & faire 
paroitre Achille tel qu’on le connoifloit , ç’çft.-à- 
dire, brave au l’ouverain degré, fans lui donner des 
vertus que peut-être on favoit bien qu’il n’avoit . 
pas eues ; car il faut conlîdercr que la mémoire en 
étoit encore allé'/, récente, & qu’ Homère écrivoit : 
environ deux cent ans après la guerre 4c Troye. 

Mais ce$' objections ne l'ont que pour vous au- - 
très . Meilleurs les maîtres de l’art : il, y en a d’au- 
tres plus communes , & qui naiflént de la qualité 
des chofqs que nous voyons par tout dansHomere - 
fans confiaerer la fuite detoutl’ouyrage. Nous 
trouvons ridicule par exemple , que des Rois & de 
grands capitaines faîfent leur cuiline eux-mêmes , 
que leurs mets les plu^- friands foyent dn bœuf, du 
mouton, dnporc grillé fur les charbons; qüc leurs 
fichélfes ire confilleilt qu’éq beftiaux; qu’ils fe faf- 
fent des préfens de Chaudières , de trépieds , & au- 
tres choies ftmblab les. 

Mais' nous ne confiderons pas qu’Homerevi- 
voit il' y a près de trois mille ans , & que par tous 
les monumens qui nous relient dé.cçtte première 
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antiquité , nous voyons que les hommes vivoient 
encore d’une manière fort fimple& fort naturel- 
le. Homere ne pouvoir pas deviner comment vi- 
vroient ceux qui naîtroient trente iiècles après lui; 
&- quand il l’auroit deviné, il devoit plutôt s'ac- 
commoder aux mœurs de fon tems. Peut-être 
même que fi nous nous étions bien dégagés de nos 
préventions, nous trouverions qu’il eft autant 
raifonnable que les homme? cherchent leur fub- 
fillance immédiatement par le travail de leurs 
mains , que par tous les détours que l’avarice & la 
molleflc ont fait inventer depuis plufieurs fièclesq 
& nous croirions que nous lommes plûtôt nés 
pour cultiver la terre & pour nourrir du bétail, que 
pour in ftruire des procès, & pour chercher des em- 
plois dans les finances. 

Nous trouvons encore étrange qu’Homere faf- 
fe pleurer lès héros , qu’il leur mette dans la bou- 
che des injures lorlqu’ils font en colere ; & cepen- 
dant nous voyons tousles joursdes hommes, fou- 
vent même les plus fa^es ,en ufer alnfi quand la 
pafîïon les emporterais c’eft que nous avons pris 
dans les romans & dans les poèmes modernes une 
fauffc idée du héros , qui nous lerepréfeute com- 
me un perfonnage fans pafîïon, & fans aucune foi- 
bleffe humaine. Nous ne prenons pas garde que 
cette idée eft une chimere, que les auteurs des der- 
niers tems ont bâtie fur les idées des anciens philo- 
fophes , qui ont inventé de nouveaux fyftèmes de 
morale, & outré jufqu’à la raifonmêmepar l’ima- 
gination d’un faux merveilleux. Homere qui n’a- 
voit point lû ces philofophes , s’eft contenté de ra- 
préfenter la nature , & une nature franche , qui é- 
toit encore fort peualtetéepar ladifïimulation & 
pur tous les artifices que la fuite des tems a fait naî- 
tre* En-- 
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Enfrnon trouve puériles les fixions d ? Homere 
touchant fes Dieux. Il y auroit beaucoup dechofes 
à dite fur ce point. Il faut principalement conli- 
derer qu’il vivoit en un teins où les hommes vou- 
loient avoir des objets très- fenli b-les de leur reli- 
gion.. Les prophètes du vrai Dieu étoientobligés, 
pour le faire entendre , de parler de lui comme s’il 
eut eu un corps , des mains & des oreilles ; com- 
me li le temple de Jerufalem eut été fa maifori, & 
comme s’il eut refpiré avecplailir lafuméedes fa.- 
crifices. Les J uifs il n’y a que cinq cent ans, croy- 
oient encore pour la plûpart,que Dieu avoitun 
corps , comme il paroi t par les écrits de leurs doc- 
teurs. Que pouvoit donc faire Homere qui vivoit 
avec des Idolâtres fort fuperftiticux,& qui ne con- 
cevoient leurs Dieux que fous des figures humai- 
nes, fi non de s’accommoder à leur portée, fuppa- 
fé même qu’il eut été plus éclair é-que les autres ; 
de parler fui vant leur théologie , & de leur débiter 
ou les mêmes fables auxquelles ils avoient déjà 
donné leur créance, ou des fi étions toutes fembla- 
bles ? Que s’il figurait fes Dieux comme des hom- 
mes immortels, il ne pouvoit pas s’exempter de les 
rendre fujets aux mêmes partions qu’il reconnoif- 
foit dans les hommes. . 

Au relie, on peut remarquer quelque lumière 
de piété dans ces fiélions ;& on voit que dans les 
*■ plus épaifles ténèbres du paganilme, les hommes 
attribuoient tous les évenemens confiderables à la 
volonté de ce qu’ils renoient pourDieu, quoiqu’ils 
fetrompartfent lourdement en le faifant auteur du 
mal. Il faut encore obferver quelaplûpartdeces 
fiélions ne détruifent point la fubltance de l’ac- 
tion , & font même fondées fur la vérité. Comme 
quand le Poète dit qu’un Dieu parla lous ja figure 
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d’un tel homme, on peut croire , fi on n’aime pas 
les miracles, que ce fut l’homme effe&ivement qui 
parla; & quand il dit que Jupiter, Neptune & les 
fleuves voifins de T roye, ruinèrent les retranche- 
mens des Grecs après lçur départ ; on peut croire 
que cette démolition arriva très-naturellement 
par le choc des vagues , la chute des pluyes , & l’i- 
nondation des rivières; & que lePoëte n’y a mêlé 
J le nom de fes Dieux que pour rendre la chofe plus 
d . merveilieufe- 

. À quoi le peut rapporter ce que dît Dion Chry- 
• ïp Home, id ifc. liii, que plufieurs interprétoient 
les fables d’Homere par la phy tique ,&croyoient 
qu’îl avpît enveloppé fous ces fi 61 ions plufieurs 
beaux fccrets de philofophie naturelle. En effet, 
nous voÿorts que ceux qui ont confervé quelque 
chofe du fiîle des plus anciens lavans,qui étoient 
les orientaux , fa voir les Rabbins & les auteurs de 
çhymie , font pleins d’allégories & de contes , qui 
font tout à fait impejjtinens quand on les explique 
'à la lettre. 

Et pour montrer que les fables d’Homere n’ont 
jamais été méprifées par les anciens, qui fans dou- 
te les entendoient mieux que nous , il n’en faut 
poi it d’autre preuve que la manière dont en parle 
Socrate dans Platon car il le bannit de fa Répu- 
blique, comme le croyant dangereux, & craignant 
que les foibleffjs humaines, qu’il attribue à fes 
Dieux & à fes heros,nepuffentnuireà l’éducation 
des jeunes gens, & les empêcher de parvenir à cet- 
te vertu parfaite qu’il fe propofe pour but. Mais il 
ne le cran t que parce qu’il le juge très-agréable & 
tri s-cha mant : ce qui, fuffit pour Homcre,dont 
le deffein encore un coup n’a jamais été d’enfeig- 
ner la vertu fublime , mais de bien peindre les ac- 
tions 
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tiens des grands hommes: tout de même qu’il fuf- 
fit pour la gloire des fculpte.ars antiques , qu’oii 
admire encore aujourû’hui leurs ouvrages , quoi- 
que la plûpait représentent des nudités qui iem- 
blent avoir qu’elquechole de contraire à la pudeur 
& à iamodeitte d.s derniers ljècles. 

Pour ce qui eli du Hile d’Hômere , il cft vérita- 
blement aller iimple , & n’a pas beaucoup d’orne- 
mens qui loyent de nôtre goût; au moiqs.il me 
femble tel: car je ne laurois taire un grand myllere 
des, tropes des métaphores , & des autres figures 
que les grammairiens y ont remarquées; & je crois 
que ce qu’il etl a fait, il l’a fait de génie & naturel- 
lement comme tous les hommes en font : plus 
néanmoins je le lis , plus j’y remarque de finelié & 
d’endroits délicats. 

Il me fouvient entr’autres del’cndroitduxix. 
liv. de l’Iliade, y f. 302, où il eft dit que les lérvan- 
tes d’Achille (qui étoientdcs captives nées laplû- 
part dans l’opulence & dans la grandeur) étant 0- 
bligées pour lui complaire de pleurer la mort de 
Patrocle & d’imiter Brifeïde, prirent ce prétexte 
pour fatisfaire la véritable arHi&ion qu’elles ref- 
ientoient de leurs malheurs particuliers. Le Poète 
renferme cette penfée enun ieul vers , le plus beau 
du monde , qu’on pourroit exprimer à peu près eu 
difant qu’elles pleuroient 


Patrocle en apparence , & lenrs maux en effet. 
n«rç»«X«* épari* , rtfiwi S aurai î f x«r«!. 

Ce vers fut admiré de toute la Grèce, & paifa 
depuis en proverbe. Mais la iïmplicité même du 
fl île d’Homereeil beaucoup à eitimer; elle le rend 
admirablement net : car elle ne vicju que de ce qu r 
il explique toutes fes penfées l’une après l’autre & 
féparcment. O 6 J’aî 
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nous voulons, que dans les comparaifons d’Ho- 
mere il n’y ait pas un mot qui ne lcrve à l’applica- 
tion. Ce n’étoit pas fa penfée: il employoit les 
comparaifons à. la manière des orientaux , qui de 
touttcms ont été diferts,& ont pris plahir à les ex- 
pliquer avec beaucoup ae circonltances, quoiqu’il- 
n’y ait qu’un certain point lur quoi elles tombent v 
& que tout le relie ne l'oit ajouté que pour la vrai- 
fcmtlance & pour la grâce du langage. C eci auroit 
belbin d'être expiiquédavantage ,iaais ilfaudroit 
trop de difeours ; car cette remarque s’énnd fur 
les comparaifons du cantique & des autres livres 
poétiques de l’Ecriture fainte , & lur les pa. aboies 
de l’Evangile. 

Pour lesépithetes,il elt certain qu r il yenagrand 
nombre dans Homere qui nous paroiflent inutiles*, 
parce qu’elles 11e difent rien qui nes’enteniefort 
bien par le fcul nom fubllantif auquel elles font ap- 
pliquées. On doit croire néanmoins que ce ne font, 
pas des chevilles, & que le Hile poétique des an- 
ciens confilloit principalement à dire les choies en 
plus de paroles k avec plus de circonllanccs. Ces 
paroles n’étoientpas perdues pour cela, au contrai- 
re elles étoient fort utiles , puifqu’elles fer voient à 
faire paroître les chofes plus grandes , & àmettre 
l’efprit en état de s’y arrêter plus long-tems. Ain- 
fi nous voyons que dans plulieurs Pfeaumes , cha- 
qtie verfét ne contient qu’une penfée expliquée en 
deux manières différentes. On employé encore 
aujourd’hui de ces fortes d’ épithètes: par exemple, 
dans ces-deux beaux vers que vous connoilfez, , du 
i. liv. du poème de Charlemagne , 

Sur les bords fpacicux du Danube rapide , 

Legrand Charles poujjoit le Saxon intrépide , 
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on pourroit ôter toutes les épithetes fans gâter le 
fens , mais non pas fans gâter le ltile, & on enten- 
droit fo. t bien cedifcours , Charles ponjj oit le Sa~ 
xou fur les bords du Danube , mais on n’y trouve- 
roic rien de grand. 

Il cft vrai qu’il y a grand nombre d’épithetes 
dans Homere,quî femblentne pas convenir au fu- 
jet, comme celles de ces deux vers y conviennent, 
& il en pourroit bien être quelque ebofe ; car je ne 
prêtons pas qu’i;ait connu toutes les finefies del’ 
élocution- • CJ’elt bien allez qu’il ait vû que la ma- 
jeflé du vers héroïque demandoit force épitnetes : 
on peut lui pardonner de n’avoir pas vû qu’une 
même épitlv. te pouvoir fervir à deux tins, & pour 
enfler le vers & pour. expliquer quelque chofe qui 
fervit à fon iûjet. Je pente néanmoins que qui l’e- 
xamineroit bien y trouveroit beaucoup moins d’é- 
pithetes indifl'é, entes qu’on ne croit ;&jecrains 
même ici d’abandonner fa défenfe un peu légère- 
ment; car en vérité je ne puis me perfuader qu’il 
lui manque aucune beauté ni aucun agrément, 
quand jeconlidcre.de quelle manière Platon, Ari- 
ftote, Plutarque & tous les autres anciens en ont 
parlé ; ils l’entendoient parfaitement , ils étoient 
nourris dans les belles chofes,& cependant ils ne 
parlent qu’avec éloge de la magnificence de l’on 
ilile , de la force & de la douceur de fes vers. 

, Quant aux épithetes perpétuelles de fes héros, 
on peut croire qu’elles tiennent lieu de Majelté, 
d’ai teffe & de feigneurie: fur tout il ell bien certain 
que celles que les grammairiens appellent patro- 
nymiques font de ce genre, & qu’on les employoit 
par honneur en parlant aux gens de qualité : on le 
peu: voir dans Platon, où bociate parlant fami- 
lièrement à Alcibiade l’appelle nls dcClinias,maIs 
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il y en a preuve dans Homere même, lorfqu’ Aga- 
memnon recommande à fon frere qui alloit éveil- 
ler les chefs de l’armée dans une nécellité prenan- 
te , d’appeller chacun par ienomde fon pere pour 
leur faire honneur & les traiter civilement. Cette 
manière de faluer les gens par le nom d’un pere il- 
lullre ou par leur propre louange , ne- nous déplaît 
que parce que nous n’y fommes pas accoutumés. 
Ces épithètes faifoient donc partie du nom de la 
perfonne i& par conféquent on ne les devoir point 
changer. 

I l iant finir ce point par le mélange des différons 
dîaleâes & par le langage particulier des poètes 
Grecs. Je croîs que la plus grande différence en- 
tre le langage d’Homere & ce.ui des orateurs , des 
hiftoriens, & des autres qui ont écrit en profe, 
vient de la différence dès tems &des lieux. Car 
Hérodote & Hippocrate , qui étoient à peu près de 
fon pays , & qui n’étaient pas fi éloignés de fon 
tems , parlent à peu près comme lui , je ne dis pas 
feulement pour le dialeéte Ionique, mais encore 
pour le tour de la phrale iimplc, claire, débarafiféc, 
& pour la manière de faire parler toujours direâe- 
ment & en première perfonne ceux dont ils rap- 
portent le difeours. llyaaulfi grande apparence 
que les mots qui ne fc trouvent que dans Homere 
étoient en ufage de fon tems ; car il n’y a point 
d’inconvénient qu’un efpace de cinq ou (ix cent 
ans ait apporté dc.grands changemensà la langue 
grecque aulïï bien qu’à toutes les autres , fur-tout 
avant qu’il y eut des grammairiens qui euffent tra- 
vaillé à la fixer. 

Pour le mélange des diale&es,j’avouë que c’efl 
une efpece d’ornement qui n’eft point de nôtre u- 
fage; mais il me femble que les favons convien- 
nent 
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nent qu’il étoit tenu pour ornement par les an- 
ciens^ qu’Homere Baffe 6t oit par cette raifom 
Il paroîten effet qu’il l’aiicdoit, puisqu’on a dit 
qu’il a quelquefois mieux aimé pécher contre la 
quantité , que defc fervir du üiale&e commun : à 
quoi on peut ajouter qu’il fe voit quelque chofe de 
fort approchant dans la Biole;car j’ai ouï dire à 
ceux qui l’entendent en original , que ce qui. fait 
la plus grande difficulté.dans les livres poétiques 
particulièrement dans. Job., c’efl la quantité de 
mots ext aordinaires qu’i; faut l’ouvent expliquer 
par les autres langues qui approchent de l’hébraï- 
que, comme l’arabique, la chaldaïque, la fyriaque; 
&S. Jerome dans fa préface fur J ob.le remarque 
même de fon tems. 

De tout ceci on peut conclure qu’iln’eft pas cer«- 
tain qu’il y ait des défauts dans Homere,puil'que 
tout ce qui ne nous y plaît pas vient de la différence 
des mœurs & du langage, dont nous ne pouvons 
être juges , parce que nous fommes toujours pré»- 
venus en nôtre faveur. Mais il elt certain que le 
bon y abonde, & que lefolide&l’elïèntieldefes 
ouvrages eft excellent. 

J’eltime donc, s’il en faut dire mon avis, que 
nous devons, à la manière des anciens, les tenir 
pour les plus belles peintures que nous ayons de la 
vie des hommes, foit dans la paix, foit dans la guerr 
re , & pour les meilleurs modelles des poèmes he»- 
roïques. Quand je dis qu’ils en font les modelles,, 
je prétens d : re qu’ils en font la réglé, fauf la cenfu- 
re des maîtres de l’art, & de vous tout le premier» 

Car j’avoue que je ne comprenspas bien quel 
autre fondement peuvent avoir les réglés du poè- 
me épique que les exemples d’Homere , & j’ai pei- 
ne à m’imaginer que nous nousfuilions avifés d’ 

en- 
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entreprendre de ces fortes d’ouvrages, fi nous n’a?- 
vions vû les fiens & ceux defes imitateurs. Aritfo- 
te même & les autres qui nous . ont donné les rer 
glcs dont 011 parle tant aujourd’hui, ne les ont ti- 
rées que des obfer valions qu’ils av oient faites fur 
ces ouvrages , mais il elt toujours plus fur d’aller 
droitàlafouice. 

Jamais la lecture des rhétoriciens nem’auroit 
donné l’idée que j’ai conçûe de l’éloquence en li- 
fant Demollhene;jamais je ne me ferois imaginé 
ce que doit être la tragédie, lï je n’avois point la 
leâure de Sophocle, à ce que vous m’en avez dit 
quelquefois; & jamais, fans l’Iliade, je n’aurois 
connu le poème épique tel que je le connois. Sui- 
vant l’idée que j’en ai, vraie ou faulle , ce n’eft an- 
tre chofe que la peinture d’un grand événement,, 
on les pallions des hommes & les rencontres ordi- 
naires de la vie foyent naïvement exprimées, & où 
toutes les circonftanccs qui peuvent embellir fac- 
tion principale foyent décrites exactement. Je dis 
exactement, parce que je. crois qu’il faut defcendne 
dans le détail autant que la grandeur & lanoblelfe 
de l’ouvrage le peut permettre. Car les chofcs ne 
touchent point pour l’ordinaire, lï l’efprit n’y arrê- 
te longtemsj.lï elles ne lui font préfentées en diffé- 
rentes faces, < 5 t:fuuvent même répétées. Etpour 
pouvoir ainfi étendre tous les beaux endroits, fans 
excedcr la inclure d’un ouvrage raifonnable,je 
voudrois que le fujet fut couit, & que l’e tendue 
du lieu & du tems fut proportionnée à la peticelfe 
de.nôtre imagination. Je voudrois encore que le 
poète mît la plus grande partie de fon application 
à bien dclfmer ion ouvrage, fans fe mettre en peine 
•de l’ornement, & fans le foucier qu’on dife de 
tems en tems., voilà un beau y ers ; mais qu’on dife 
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après avoir tout lû , voilà un beau poème. 

Je voudrois donc qu’il s’étudiât principalement 
à placer chaque choie à l’endroit leplus avanta- 
geux , & à lier tellement toutes les parties , que ja- 
mais, en quclqu’endroit que l’on lut, on ne per- 
dît de vuel’aclionprincipale;&ilncferoitpas dif- 
ficile de la rendre toujours préfente, li elle étoit de 
peu d’étendue, comme j’ai dit. 

J e voudrois encore , mais peut-être me trouve- 
rez-vous trop hardi , que ni daus le poème héroï- 
que ni dans la tragédie , il n’y eut point d’amouret- 
tes. J’ai pour garans Homcre & Sophocle, &je 
penfe avoir auffi larailon de mon côté ; car il me 
fembleque tous les fentimens tendres , & tout ce 
qui approche de la fleurette , s’accorde mal avec 
les grandes & violentes pallions dont ces poèmes 
font remplis ; & il y a allez dequoi fe contenter 
touchant l’amour dans la comédie , dans l’élégie, 
& dans l’ode. • 


Jedemcurebien d’accord néanmoins , qu’il rçe 
faut pas copier Homère trop- fer vilement , nifaire 
corn me R on far d , qui croy oit le bien imiter, parce 
qu’il parloitde Grecs & de Troyens comme lui. 
Il faut fans doute s’accommoder aux mœurs & au 
goût de fon (ièçle,pourvû .néanmoins, que l’on 
fâche diftinguer en quoi on le doitiuîyrc; ce qui n’ 
ell pas fort àifé. ‘i" . vv „ Vl ;, , 

Maisj’ai la barbe trop jeune pour dogmatiser fi 
long-tems,& j’ai bien delahonte d’en avefir tant 
dit,lurtouten parlant à vous. Voilà donc cè que 
les anciens voyoient dansHomerè,&qui leur don- 
noit fujet de le tant vanter : mais nous y trouvons 
encore ce que les anciens n’avoientpas befoin d’y 
apprendre, parce qu’ils en étoient inllruits d’ail- 
lenrs 7 favoir une infinité de particularités de la ma- 
nière de vivre des premiers tems. El- 
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Elles doivent fur tout être bien précieufes à 
nous autres Chrétiens ; car elles font d’une très- 

f rande utilité pour l’intelligence littérale de la Bi- 
le. Grotius s’eft fervi utilement d’Homere dans 
fes commentaires fur le V iéux T ellament. 

On tient qu’Homere vivoit vers le tems de Sa- 
lomon , & on convient qu’il étoit né en Alic,, 
quoiqu’on ne convienne pas bien du lieu. 

Aufll nous voyons dans Homere desRois pâtres. 
& laboureurs, & la même manière de vivre chez 
les Grecs & chez. les Troyens, que nous voyons 
dans la Bible parmi les lfraëlites & leurs voiiins. 

Nous y voyons de plus des manières de parler 
fort approchantes. Homere dit volontiers les en- 
fans des Grecs & les enfans des T royens , comme 
dans la Bible on dit les enfans d’Ifrael & les enfans 
d’Ammon. Il dit tout au commencement de l’I- 
liadc, que la colere d’Achille caula la perte de 
quantité de braves gens qui demeurèrent en proye 
aux chiens & aux oifeaux:on peut voir combien ce 
malheur étoiteftimé grand chez les Hébreux , par 
la menace que Dieu fait au Roi Àchab , au troili è- 
me livre des Rois chap.xxi. V.24.0Ù il dit que (i A- 
chab meurt dans la ville il fera mangé des chiens , 
& que s’il meurt dans les champs il fera mangé des 
oifeaux. Onen pourroitremarqueruneinfinité d* 
autres, & tout le itile même.d’Homere elt fcmbla- 
ble au Hile hiltoriquç déjà Bible, tout par articles 
féparés , & fans qqc te fens foit engagé. Les répé- 
titions font fréquentes dans la Bible auffi-bien que 
dans Homere, comme dans lctroilièmejchapitre 
de Daniel, où le commandement duRoiNabu- 
chodonofor pour fajrç adorer là ftatue,&,les noms 
des inltrumens de muijquc qui dévoient avertir le 
peuple, font répétés trois ou quatre fois. Par toute 
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la Bible, meme dans le Nouveau Tellament 4 on 
fait toujours parler les gens en première perfonne, 
foitqu’ilsredil’ent ce qu’a dit un autre;en forte que 
quaad il y aplufieurs meflages engagés l’un dans 
l’autre, celui qui parle repré fente trois ou quatre 
pcrfonnesfuccefil veinent , & dit par exemple , un 
tel m’a dit cela , vas en tel endroit & dis à un tel : le 
Roi dît, pourquoi neveuxtupas m’obéir ? cequ’ 
onvoitauffï perpétuellement dans Homere. Enfin 
il a été fi modelte que de ne le nommer nulle part 
dans fon ouvrage r iion plus que les auteurs des li- 
vres hiftoriques & poétiques de la Bible~ 

Cette conformité de ftile nous doit faire beau- 
coup eftimer celui de l’Ecriture fainte , particuliè- 
rement des livres d’hiftoires qui femblent êtreé:- 
crits avec moins d’art. Car fi Homere, écrivant 
pour le plailïr feulement , a fuivi une manière iim- 
ple & naïve , c’ell une preuve bien claire qu’on ne 
connoilloit alors rien de plus beau, & que les hilïo- 
riens nelailibientpas d’être agréables , quoiqu’ils 
écri vififent encore bien plus Amplement. . 

Nous pourrions nous en convaincre nous-mê- 
mes, fi nous avions les livres des premiers hifio- 
riens Grecs & Latins:neles ayant pas, il faut nous 
en rapporter à ceux quilesavoient lûs-êcquiétoi- 
eut capables d’en juger. 

Cicéron , au commencement du fécond dialo- 
gue de l’orateur , témoigne que les premières hi- 
ftoires n’étoient que de iimples mémoires fans au- 
cun ornement , & qu’on 11’y cherchoit que la véri- 
té , la netteté , delà brièveté. T elles étaient les an- 
nales des pontifes Romains, dont lui-même dit 
néanmoins a : lleurs(2. de L^.lqu’il n’y avoit rien 
de plus agréableà lire : tels étoient encore chcv. les 
Grecs, Pherccyde,Hcllanicus, Acutilas,& chez 

les 
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les Romains , Caton , Fabius-Pidlor, & Pifon. Et 
ce qui montre que ces hiftoriens étoient encore 
plus fimples que nous ne pouvons nous imaginer, 
c’eft que Cicéron , qui fans doute s’y connoilfoit , 
venant enfuite à parler d’Herodote, le compte 
pour le premier qui a commencé d’écrire l’hiftoire 
avec ornement , & le traite de très-éloquent. Ce- 
pendant quand nous commençons à lire Hérodo- 
te, il nous paroi t iimple & prefque ruftique ; tout 
cela , parce que nous fommes accoutumés au ftile 
de Tite-Live , de Corneille T acite , & des autres 
plus modernes, lefquels Cicéron auroit fans doute 
défaprouvés , s’il eut vécu allez long-tems. 

Que s’il eft ridicule de vouloir juger d’Herodote 
par Tite- Live, n’éft-ce pas la dernière impertinen- 
ce de méprifer le ftile de Moïfe parce qu’il n’eft 
pas femblable à celui de Tacite, qui a écrit quel- 
ques dix huit cent ans après. C’eft pourtant ce qu* 

' ont fait les Savans du fiècle pafte , qui appréhen- 
doient fi fort que la lecture de la Bible ne gâtât 
leur ftile , & qui étoient fi infatués de leurs auteurs 
Grecs &Latins, qu’ils vouloient que tout leur ref- 
femblât , fans examiner ni la différence des pays ni 
celle des tems. 

S’ilyavoit quelque comparai fon à faire, ce fe- 
roit de ces premiers hiftoriens que Cicéron nom- 
me , au cas que nous les euflïons , encore y auroit- 
il beaucoup à direjear Rome n’a été bâtie que plus 
de huit cent^ins après Moïfe ,& les Grecs n’ont 
gueres eu d’écrivains que trois ou quatre cent ans 
avant la fondation de Rome. Avec tout cela je ne 
doute point que Moïfe ne fe trouvât encore beau- 
coup plus poli que Pherecyde ou Caton ; car l’o- 
rient a été cultivé long-tems avant la Grece ou 
l’Italie. Le plus bel état de la Paleftinea été fous 
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Salomon: fon régné fut pour les Hébreux, ce 
que celui d’Alexandre fut pour les Grecs , & celui 
d’ Augufle pour les Romains. Du tems que laGre- 
ce étoit dans fon plus grand luftre, ce qui reftoit 
des Ifraëlites n’avoit gueres'plus de liberté que les 
Grecs en ont aujourd’hui. Ce difcours nous me- . 
neroit trop loin fi je m’y laififois emporter, je ne 
vous ai que trop fait perdre de tems à lire ces re- 
marques , & je n’en ai que trop employé moi-mê- 
me à les écrire. ' ■> ' V 



RE- 
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SUR LES 

COMBATS de L’ILIADE 

'Examinerai d’abord la conduite 
d’Homere dans les defcriptions de 
Tes combats; & je recueillirai enfuite 
quelques antiquités , qui ferviront à 
faire connoître plus diftin&ement 
ces defcriptions, qui compofent la plus grande par- 
tie de fon Poème. 

On peut fort bien appliquera Homere ce qu’il 
dit de fes héros, à la fin du quatrième livre de fon 
Iliade : que celui qui feroit conduit par Minerve 
au milieu de ces combats , & quipourroit voir en 
détail tout cequis 1 yeftpalTé,ne verroitpar-tout 
que des fujets d’étonnement & d’admiration. En 
effet, lorfqu’on penfcque les combats de l’Iliade 
compofent au moins douze livres , peut-on n’être 
pas furpris de pouvoir les lire fans ennui ? Il efi: 
Vrai , que quoique le fujet foit par-tout le même, il 
clt toujours traité différemment; que c’cft tantôt 
une bataille rangée , tantôt une mêlée, tantôt un 
combat fiiagulier,& tantôt un combat général: 
Que la fcene change continuellement , que les ac- 
tions fe paffent tantôt en pleine campagne , tantôt 
dans les retranchemens des Grecs , tantôt proche 
les vaiffeaux , tantôt aux portes de Troye , & tan- 
tôt fur les bords du Scamandre. Mais le Poète ne 
s’eft pas contenté de ces variétés, & on peut di- 
re qu’iladiverlifié fes combats avec un art admi- 
rable. 

Quelle fertilité d’invcntioij ; la manière 
V dent 
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dont il fait mourir fes combattans ! D’abofdil'les 
peint chacun avec des couleurs diverfes : Il mar- 
que leur âge, leur profeffion, leur pays, leur famil- 
le. Celui-ci eft un beau garçon, qui avoit été à la 
guerre malgré fon pere: celui-là eft un prêtre, que 
là religion & fon refpeâ pour les Dieux n’ont pû 
garantir. L’uneftuncnalfeur ,que Diane inftrui- 
tit vainement ; l’autre ell venu d’un pays éloigné , 
où il ne doit jamais retourner. L’un eft d’une fa- 
mille illuftre, qui finit avec lui. Celui-ci eft remar- 
quable par fa fierté & fon orgueil, celui-là par fa 
foumiflion , & quelquefois par fa baffelfe. La fin- 
gularité de l’habit & des armes diftingue quelque- 
fois le guerrier , qui n’a aucune autre marque de 
diftinâion. 

Le Poète diverfifie encore la mort de fes héros, 
par les différentes poftures dans lesquelles iis 
combattent & font tués. Quelques-unes de ces at- 
titudes font peintes fi exactement , que de la fitua- 
tion du combattant on peut juger de IaHeffure qu’ 
il reçoit. Mais il y en a d’autres fi particulières , & 
fi peu communes, qu’elles ne peuvent qu’être l’ef- 
fet d’une imagination féconde, qui a parcouru tou- 
tes les idées de la nature , & tout ce qu’elle offre de 
poifible. Telle eft la peinture de Mydon dans le 
cinquième livre : ayant été blefféau bras , il laifïe 
traîner les renes de fes chevaux ; & alors ayant re- 
çû un coup dans les tempes , il tombe de fon char , 
la tête la première, fur un fable mouvant, où il de- 
meure enfoncé jufqu’aux épaules par la pefanteur 
de fes armes, faifant des efforts, agitant fes jambes, 
& où enfin il eft foulé & écralé par fes chevaux. 

Homère metencore une variété admirable dans 
les bleffures de fes combattans. Il ne les blelfe pas, 
comme les autres poètes , dans des endroits ordi- 

nai- 
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fiaircs : le cûeur & la tête font les feuls endroits où 
is onccoûcuinede vifer, parce qu’ils ignorent l’a- 
natomie, & fouvent même ils font des playes qui 
11 c font mortelles que dans leurs poèmes. Comme 
dans un combat tout le corps efl expofé , il elt né- 
cellaire que quiconque veut décrire des combats 
ait une connoilfance exacte de fa ltru&ure; le poë- 
t j n’elt pas , il elt vrai, un anatomilte, mais c’eft un 
peintre. Or un peintre doit favoir exactement la 
dilpofition des parties du corps, pour peindre des 
nudités , bien qu’il ne foit pas obligé de marquer 
tous. les mufcles & tous les vaiffeaux aufli diftinc- 
tement que dans un livre d’anatomie. 

Plufieurs endroits de l’Iliade font voir claire- 
ment, qu’Homere avoit une profonde connoilfan- 
ce de la conff ruttion du corps humaintcar onpeut 
dire que quoiqu’il ait décrit une infinité de diffé- 
rentes blelfurcs , il ne s’eft jamais trompé dans fes 
deferiptions. > 

‘ 11 elt aulfi à remarquer , que les différentes ex- 
preflions , dont il le fertpour marquer la mort de 
les combattans , ont fourni à Virgile , & à tous les 
autres poètes, celles dont ils le font fervis. Il eft 
y rai qu'il employé fouvent les mêmes façons de 
parler, pour exprimer la mort d’un guerrier, & fur-* 
tout celle-ci, les ténèbres fe répandirent fur fes 
jeux: ce qui ne vient pas de fa fterilité, mais pl ûtôc 
du goût de fonfiècle pour les répétions. On fait 
que les écrivains facrés mêmes les aftéâent, com- 
me celle ci, Il dormit avec fes peres\ & plufieurs 
autres femblabl es» * 

Comme une longue defeription des combats? 
peut fatiguer l’elprit , Homere a cru Iedevoir four 
îager , en mêlant à ces terribles peintures des ima- 
ges étrangères, qui lui . offri lient des obj ets diff'é* 
i . Introd. ' P rens , 
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rens,lkns faire difparoître l’objet principal. Ce 
font les comparaifons, qui font beaucoup plus fi é- 
quentes dans les récits qu’il fait des combats , que 
par-tout ailleurs. Quelques-uns prétendent que la 
coraparaifon nuit au dilcours , qu'elle détourne 1* 
attention due au fond des choies , & qu’el te affai- 
blit l'image principale. Selon eux , c’ell altérer ri- 
dée d’une bataille , de la comparer à une tempête , 
àuntorrent. Mais voyons-nous moins le foleil, 
lorfque nous en confinerons l’image dans une eau 
purer* L’imagination n’eft-elle pas comme l’oeil , 
qui voit Ibuvent mieux un objet ré fléchi, que lorf- 
qu’il le regarde direâemcnt? Mais, dit- on, les 
comparaifons d’ Homère font toujours les mê- 
mes : à cela je réponds, qu’il cftplusraifonnable 
de comparer toujours le même homme au même 
Animal, que de le comparer tantôt au foleil, tantôt 
à un arbre, & tantôt à un fleuve. Mais dans ces 
comparaifons qu’on prétend fi uniformes , que’ le 
variété de circonftances ne remarque-t-on pas ? 
Ce n’eft donc plus la même comparaifon: la litua- 
tion & l’aâion de l’animal frappe plus l’imagina- 
tion, que l’animal même. 'Deux animaux diffé- 
rens dans la même lituation forment des images 
plus femblables qu’un feul animal confideré di- 
verfement & fous dhFérens afpeêts. Ceux qui font 
bleflfés de voir toujours des lions dans l’Iliade, 
doivent l’être auffi d’y voir toujours des hommes. 

Il eft vrai qu’Homere employé quelquefois les 
mêmes comparaifons mot pourmotendiflérens 
endroits. Mais pour jufiifier ces répétions , ne 
peut-on pas dire qu’il efi beau de trouver dtns une 
firule & fimple image un ornement multiplié ? C* 
eûunc flatue tellement placée dans un grand jar- 
din, qu’elle répond à pluliews allées , & que dans 

les 
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les différens points de vûe où elle fe préfcntc , elle 
elt toujours la même & toujours diftérente. 

Mais ce qui releve infiniment les combats d* 
Home* e , ce font les circpnllances qui accompag- 
nent touj ours la mort des combattans : circonltan- 
ces qui touchent , & qui intérelfent. Celui-ci perd 
des richdflfes , celui-là des efperances ; l’un met au 
defcfpoir un perequi l’aime tendrement, l’airtre 
iaiffe une veuve defolée , & de malheureux orpher 
lins. Protefilaüs meurt fans avoir pu achever un 
palais magnifique, qu’il a commencé de b me. 
Phenops en perdant les enfans tués dans un conv- 
bar,pcrden même-tems tous fes biens qui- font pii» 
iés,& qu’il ne peut plus défendre. Peut-on fins 
regret voir Asile tué ? Axile dont la maifon étoit 
celle de tout le monde , & qui étoit pour cela fur- 
nommé l’ami du genre numain.Nôtre Poète n’o- 
met aucune des chofes qui peuvent naturellement 
arriver dans un combat, & qui font capables de jet- 
ter quelque variété dans la defeription. Il y em- 
ployé furtout les pallions d’une manière admira- 
ble, enforte que tout y elt animé, &que les difeours 
des héros forment une efpece de dramatique. ' 

L’intervention des Dieux fait encore une varié- 
té très-grande dans la defeription des combats. Lp, 
lcenc elt tantôt fur la terre, & tantôt dans le ciel. 
Jupiterabeau défendre aux Dieux de fe déclarer 
pour aucun parti ; Homere qui a befoin de leur fe- 
cours,ne fouffre pas qu’ils foyent neutres: Et fi 
pour obéir au Dieu fouvcrain,ils n’ofent quelque- 
fois aller au fecours des combattans, on peut dire 
que par la peinture de cette crainte qui les retient, 
iis viennent au moins au fecours du poète. ; 

Mais ce qui donne plus de variété, plus de beau- 
té ,plusd’éclataux combats d’Homcre, eft ladi- 
è,. Pi. . -v -vec- 
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•verfité & la magnificence des caractères de Tes hé- 
ros. Confiderons celui de Diomede : Ce n’elt pas 
ieulement un guerrier brave & intrépide , c’efi le 
rival des Dieux mêmes. Les autres capitaines 
■Grecs ne combattent & ne vainquent qu’un enne- 
mi à la fois: Diomede lè bat toujours contre deux. 
5i c’elt un combat général, tandis que les autres 
■guerriers font leur devoir dans le polie qui leur eft 
■sffigne, Diomede elt par-tout: Par- tout il porte 
Je carnage & la frayeur, lia affaire aux plus braves 
-des Troyens,à Pandarc, à Enèe,à He£tor;& 
■par une gradation merveilJeufe,il combat d’abord 
■contre Venus, enfuite contre Apollon, contre 
Mars,& enfin contre Jupiter même armé de fa 
foudre. V oilà le cara&èrediftinétif de Diomede. 
Les principaux guerriers de l’Iliade font à propor- 
tion caraêterifés de la même manière. Mais le ca- 
ractère des uns fert à relever celui des autres , & à 
rendre les combats plus intércff'ans. Ce Diomede 
■après avoir fait des chofes fi merveilleufes, trem- 
ble à l’afpeét d’HeCtor qui triomphe de Diomede , 
d’Ajax & de Patrocle, qui brûle la flotte des 
Grecs , qui enle ve les armes d’Achille , en un mot 
■qui éclipfe tous les autres guerriers. Mais Achille 
paroît , HeCtor fuit & efi tué. 

On trouve un art à peu près femblable dans la 
manière dont lesDieux d’Homere agiifent. Leurs 
premiers combats ne font, pour ainfi dire , que des 
cfcarmouches & des eflais. Venus combat pour 
Paris , Minerve pour Diomede , Mars pour Hec- 
tor. Mais dans la fuite tous les Dieux prennent 
parti, & s’arment les uns contre les autres; Jupiter 
avec fes foudres les excite au carnage , Neptune 
-ïouleve les élemens, le ciel s’embrafe, la terre 
tremble, & Plutonmême quitte fon thrône & fort 
fein des enfers... . J e 
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• Je vais maintenant faire quelques obfervationa 
fur des coutumes anciennes , à l’égard de lama* 
nière de faire la guerre : ces remarques ferviront à 
j-ultifier les combats d’Homere. J’ai déjà fait voir 
.que le Poète a plûtôt fui viles mœurs & les ufages 
du teins y par raport auquel il a écrit , que du teins 
ou il a vécu, il ne met ni cavalerie, ni trompettes 
dans l’armée des Grecs qui alfiegent Troye ; il eft 
pourtant très-vrailémblable qu’il y avoitdes ca- 
valiers du tems d’PIomere. Ce n’cft pas beaucoup 
avant le liège de Troye ; qu’on commença de 
nourrir des chevaux dans la Grece. Ces animaux 


•viennent originairement de l’orient , & lï nous en 
-trouvons ungraod nombre, vers ce tems-là ,dans 
les guerres des Ifraëlites, c’eft qu’ils lesavoient ti- 
rés d’Alie. L’ufage d’aller à cheval étoit li peu 
•connu dans la Grece quelque tems avant leliege 
de T roye, qu’on y regardoit les Centaures, qui fur 
?rcnt les premiers cavaliers , comme des monftres, 
moitié hommes & moitié chevaux. Dans le j. li- 
vre de l’Iliade ,Neftor dit qu’il a vû des centaures 
dans fa jeuneffe;& dans le 11. il eft marqué que Por 
lypète nâquit le jour que fon pere les chafla du Pe- 
]ion,& les contraignit defe réfugier dans les dé- 
ferts de l’Ethique. Les Grecs faifoient néanmoins 
alors ufage des chevaux dans lescombats ; mais c* 
étoit feulement pour tirer des chars. Enforteque 
par-toutoù Homere parle de chevaux dans fes ba- 
tailles, il s’agit toujours d’attellage,& que cen’é- 
toit que pour cela qu’on s’appliquoit à les domp- 
ter. Cependant du tems d’Homere l’exercice dp 


monter à cheval étoit li fort perfectionné , que 
dans, le xy. livre de l’ Iliade v. 680. ontrouve,une 
comparâifon tirée d’un homme extraordinaire- 
ment adroit , qui conduit trois chevaux à L fois, & 

% . :;p 3 £ 
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les monte fuccefïivement, en fautant de l’un fur 
l’autre avec une agilité extrême. 

Si nous confierons d’ailleurs combien les gens 
de guerre ellimerent les chevaux , lorfque ces no- 
bles animaux commencèrent à paroître dans la 
Grece , nous cefferons d’être lurpris des louanges 
extraordinaires qu’Homere leur donne. Il les met 
en quelque forte en parallèle avec les hommes • C’ 
cft que la rançon d’un cheval étoit alors égale à 
«elle d’un homme. 

• Il paroît que les chars étoient alors fort bas. Car 
nous voyons fouvent dans l’Iliade, qu’un guer- 
f ier debout fur fon char eft tué d’un coup de labre 
par unhommcà pied r & eneft quelquefois a dom- 
iné d’un coup fur la tête. Etcomme les guerriers 
ïnontorent fur leur char & en defeendoient dans 
nn inftant&fans peine, il eft probable que le char 
dtoit ouvert par derrière. Ilfalloit que tes roues 
Juflent très petites: car on les mettoitau char,& on 
ks ôtoît , comme on attelle- & comme on dételle 
aujourd’hui les chevaux. Dansle v. livre del’Itia- 
de , Hebé par les ordres de J unon, met à ht hâte les 
roues à fon char: ce qui a quelque rapport à un paf- 
fage de l’E.*Wr,chap. xiv . Le Seigneur enleva les 
roues de leurs chars flui ne purent J) lus être tirés an' 
eroetpeine*. Les bords au char étoient aulfi fort 
peu élevés, poifque tous ceux qui font tués fur 
leur char darts l’Iliade font toujours renverfés par 
terre. Un endroit dux. livre prouve que toute la 
-machine étoit petite & légère. Diomede s’étant 
‘rendu maître d’un char, délibéré s’il le traînera, ou 

s’il 

* Ce potage tlï autrement dans la Vulgate , qui porte : 

. Et fubvenit rotas curruum ,ferebaturqne in profundum. 
M. Pope a fuivi la verfion angloife : Tbe Lord took offtbtfr 
(bariot wbeels yfo (bat tbey drove tbem beaviiy . 
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s’il l’emportera fur fes épaules. Tout cela s’ac- 
corde avec les figures de chars qu’on voit fur les 
anciennes médailles. La partie la plus élevée de 
ces chars elt plus balle que la croupe des chevaux ; 
les roues le font encore plus, & les héros qui font 
debout fur ces chars, n’ont que les genoux cachés^ 
Ceci peut lervir à réfuter certains critiques, quire- 
prochent à Horaerc d’avoir fou vent fait combat- 
tre lâchement fes héros derrière leurs chars ,ce 
<}ui pourtant ne de voit pas être plus honteux alors, 
qu’il le feroit aujourd’hui à nos cavaliers de mettre 
pied à terre dans un combat,lorfque cela elt à pro- 
pos. Il y avoit ordinairement deux hommes fur 
un char , dont l’un étoh le condudcur. Le char 6- 
■toit attelle tantôt de deux, tantôt de trois, tantôt 
‘de quatre chevaux td’où ilarrivoitquequandun 
ules chevaux étoit tué,le guerrier ne laillbit pas en- 
core de combattre T lorfqu’il lui enrelloit encore 
deux ou trois. Mais quelquefois aufîi jugeoitîl à 
propos de fe retirer. 

- Leurs épées étaient des labres tranchons fans 
pointe, & ils ne pointoient jamais qu’avec les lant- 
•ces : ces lances ferraient à percer l’ennemi de 
près , & quelquefois on les lançoit comme des jar- 
velots. C’eft unechofefurprenante, que laforce 
avec laquelle on lançoit les dards & les javelines, 
jufqu’ià pcïccr de parten part un- homme armé de 
.Hacuirailè, commconle voit fouventdans l’Ilia- 
de. LacuiraÆe étoit ordinairement d’airain, & la 
pointe des lances & des javelots étoit de fer, & 
quelquefois d’airain aulïi. C’ell pourquoi Homè- 
re donne le nom d 'airain à toute l’armure d’un 
héros, comme il donne le nom d’y voire à la bride 
d’uû cheval, parce que l’y voire eu étoit un orne- 
ment, II y a plufieuf s palfages dans Homere, qui 

f 4 ' .. m*r 
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prouvent que la pointe des lances étoit quelque- 
fois d’airain; telle étoit la lance d’ Hector (Iliade 1 . 
v1.vf.3zo.) Paufanias dans fes Laconiques avance 
comme une chofe certaine, que les armes des an- 
ciens, foitoffeniives, foitdéfcnfives, ctoient d’ai- 
rain. Il allure enmêmetemsque la lance d’Achil- 
le confervée de fon tems dans le temple deMiner- 
ve, étoit garnie d’airain aux deux bouts, & que le 
labre de Merion , que les Nicomediens gardoient 
dans le temple d’Efculape, étoit tout entier du mê- 
me métal. Quoiqu’il en l'oit , nous avons encore 
aujourd’hui des exemples de cette vigueur incroy- 
able à lancer des javelines. Les Turcs & les Ara- 
bes percent une planche épailfe avec des dards d* 
un bois fort dur ; ce oui vient de ce qu’ils font ac- 
coûtumés de bonne heure à cet exercice , comme 
l’étoient les anciens, & que la pratique continuelle 
entretient & augmente leur force & leur agilité. 

Les anciens av oient auffi la force & l’adreffe de 
lancer les pierres d’un poids énorme, & c’étoit un 
exercice ordinaire des Grecs & de tous les orien- 
taux. Cette manière de combattre n’eft donc point 
une pure fiétion dans l’Iliade, comme quelques- 
uns lé l’imaginent. * S. Jerômedit quec’étoitun 
ancien ufage dans la PaleÜine , d’avoir dans les 
bourgades & dans les villages de greffes pierres 
tondes, très-péfantes, pour exercer & éprouver 

■■ 1 o f. li 

* Mos ejl in urlibus Palæflinœ , £? ufque bodie per om- 
nem Judaam vêtus corjuetudojerlqtur , ut inviculis , op- 
fidis , cajlellis, rotundiponantur lapides gravijfflrni pon - 

deris , ad quos juvenes exercerefe fuient , £? easprovarie- 
tate virium Jublevare >alii ad genua ,alü ad umbilicwn , 
alii ad bumer»s,ad caput ,n6nntilii jiiper vertieem redis 
jundifqhemanibusymagnitudintmviriun demunjlr entes , 
fendus attellunt. -1 1 
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la force des jeunes gens , & que de fon tems cet u- 
fagcduroit encore. Onaauffi cette coutume dans 
quelques endroits de l’Ecofle, & pour cela il y a 
degrolles pie. res devant la porte des grandes mai- 
fons qu’on appclle/>»//;«£-yL»r.f. 

Il cil à propos de faire encore une réflexion qui 
peut fcrvir à juftifier pluiïeurs endroits de l’Iliade. 
Avant l’invention des armes à feu , la bravoure a- 
voit bien plus d’occafion de le lignaler dans les 
batailles. La manière donc on fait aujourd’hui la 
guerre, femble mettre tous les hommes de niveaui 
Un lbldatque! qu’il l'oit, peut aujourd’hui fe fer- 
vir tellement de l'on fabre & de l'on fufil, qu’il tue- 
ra un ennemi plus fort & plus vigoureux que lui. 
Mais autrefois , quand l’un des deux combattons 
étoit moins fort que l’autre, cen’étoit point pour 
lui un defhonneur de fuir le combat. Cela nous 
paroîtroit aujourd’hui une lâcheté extrême ; & 
lorfqucnous voyons les héros de l’Iliade refufer 
de fe battre avec d’autres héros plus forts qu’eux , 
nous regardons cela comme un-défaut de coura- 
ge. Maisles maximes de la bravoure doivent être 
fondées fur la raifon ; & il femble que dajiscecas 
lalâchetéauroitétéplûtôt du côté cîu plus fort, 
qui auroitfonfenti de fe battre contré le plus foi- 
ble. Il elt àulü à remarquer qu’aŸant l’ufage des 
armes à feu, onkvoitplus dctoilir dans les com- 
bats , & que les hérôsppuv Aient aifémentfe parler 
les uns aux autres. 

Les anciens guerriers avoient coutume de dé- 
pouiller les vaincus ; & de leur enlever leurs ar- 
mes , après les avoir tués : Sans cela la viâoire ne 
l'embloitpas complette. Quelques critiques mo- 
dernes ont cru qu’ils agiiïbient ainli par un lâche 
motif d’intérêt , en quoi ils fe font trompés. Peut- 
• S I a P S ' être 
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être que les armes , qui au commencement du 
monde, lorfqueles hommes commencèrent à ex- 
ercer le métrer de la guerre, dévoient être d’une 
grande rareté & d’un prix exceflif, firent naître 
cet ufage , qui dans la fuite devint un point d’hon- 
neur; comme c’en eft un aujourd’hui d’enlever 
ün étendard. Moyfe & David parlent fouvent du 
pîaiiir de dépouiller un ennemi: On confervoit 
ces dépouilles, comme de glorieux monumens r 
& la religion les confacroît dans les temples. 

• Leleaeurpeut voiraifément que je traite ces 
articles félon qu’ils me viennent dans l’efprit. Ces 
ré flexions peuvent conduire à plufieur s autres ob- 
fervations meilleures fi.tr Homere , que la ledurc 
de fes ouvrages fera naître. 
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DISSERTATION 

< ' § * * » • 

SUR ' 

\ 

LA DURE'E DU 
SIEGE DE TROYE. 

. ’ * . i i ' . » i • 

. Par M. l'Abti Ban 1ER. * J " ' 

e ientiment de ceux qui font durer fe 
liège de Troye pendant dix arts eli fl 
ancien, ,fl univerfellement reçu, de 
appuy é d!un fi grand nombre de té- 
moignages , qu’on l’auroit cruenti&- 
rement hors d’atteinte. Uors même qu’on s’efiW- 

Î a dans les. dernieres critiques qu’on a faites des 
eux poëmes d’tiomere , de prouver que cette oi- 
jdnion étant fuppofée vraye, il en réfukoitplur 
fieursabfuxdite's contre l’Iliade , jejugeaiqu’n C- 
toit allez aifé d’y répondre fans abandonner unè 
tradition li confiante. M. Fourmont a penfé au- 
trement^, il a cruquelesobjedhons qu’on faifoà 
contre qe. poème feroient fans répliqué , files 
.Grecs a Voient demeuré dix ans. au liège deTroye, 

.& qu’ainli on ne pou voit y répondre fôlidement 
qu’en rejet tant l’opinion commune, qu’il croit a- 
voir été luivi# fans fondement; à il prouve que 
les Grecs qui étaient en. A lie depuis plulieurs an- 
imes occupés à différentes expéditions, n’ arriver 
, - •• •i •' • - rent 

< 0 Cette Dîfftrttttïtm efP trrèedes’Mem6\TCs de titrer 
rature de l' Academie- Royale des Iftferipttms , £? Bellet 
lettres f ïw#. fi, '& fuift . 

a P é 



Digitized by Google 


348 Dissertât, sur- la' I)ure'£~ ,r 

1 -« ,'v' - , . ... . !, A V. 4 

rent devant Troyc que trois temaincsou un mois 
avant la querelle d’Achille, qui arriva au com- 
mencement de la dixième année après leur débar- 
quement, du port d’Aulide. iVlaisü les cenfeurs 
d’Homere lui rep’iquoient qu’on ne- peut donc 
fauver les abfurdités qu’ils croyent trouver dans 
l’Iliade, qu’en abandonnant une opinion qu’il leur 
ferolt aifé de prouver être la feule qu’on puilfe fui- 
vreraifonnablement, il n’y auroit rien à dire à leur 
critique. Ainlï j’af cru qu’on ne devoir pas don- 
ner cet avantage aux critiques d’Homere. 

1 J’ai donc deux chofes à prouver dans cette Dif- 
fertation : la première , que les Grecs n’ont pris 
Troye qu’à la dixième année du liège la fécon- 
dé, que dans cette fuppofition on peut répondre 
aux difficultés qu’on a faites contre l’Iliade. M. 
Fourmont & moi nous tendons au même but , 
quoique par différentes routes , puifque nôtre def- 
fein efl de prouver, que c’cft fans aucun fonde- 
ment qu’on a attaqué avec tant de chaleur les deux 
poèmes d’Homere. • 

Je dois avertir feulement , avant que d’entrer en 
matière, que par lemotdefiègejen’entcnspoint 
une circonvallation dans les formes, ni des tra- 
vaux qui ayent entièrement invelli la ville de 
T roye ; puifqu’en ce fens-là elle ne fut jamais vé- 
ritablement afïïégée , ayant toujours ccnfen é u- 
ne libre communication du côté du mont Ida : jè 
prétens feulement que l’armée des Grecs fut cam- 
pée pendant près de dix ans fur le rivage de Sigée , 
où on tira les v ai fléaux àfec ; & que quelques dé* 
tachemens qu’on ait fait pendant un li long féjour, 
le camp ne fut jamais entièrement abandonné, 
comme je le prouverai dans la fuite. 

Qu’il me foit pçrmis maintenant, avant qyç 
c \ ' d’en* 
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d’entrer plus avant en matière, de faire quelques 
réflexions qui m’ont paru né ce liai res. J e conviens 
que la longue poll'elüon où ell une opinion d’a- 
voir le plus grand nombre de preuves eu fa faveur, 
n’elt pas toujours un titre fuffifaiit pour en garan- 
tir la vérité , ni nous obliger à la fuivre; quela 
plupart des hommes aiment l'oa vent mieux l'uivre 
un fentiment reçu, que de fe donner la peine à* 

: examiner les rai ions qui l’ont fait fuivre : qu’en 
matière de critique on doit plutôt peler les fuli'ra- 
ges que les compter. Mais on doit m’avouer au ïïi 
que pour établir un fentiment contraire, il nefuffit 
pas d’avoir des preuves négatives, '& de trouver 
dans la tradition reçûe des circonrianccs qui fem- 
blent en diminuer la vraifemb ance, puifquel’é- 
•Ioigncmentdes tems , la différence des mœurs & 
des coûtumes, & la perte de plufieurs ouvrages 
quipourroient décider la queltion, nous laiiïènt 
dans l’impoffibüité de démêler la vérité d’aveje 
les ridions : que l’équité demande qu’on aitaflèa 
Id’indulgence pour ceux qui nous ont précédés , & 
•dont le ïentimenta pallé julqu’à nous parunetrar 
dition conftantc, pour croire qu’ils ne l’ont pas 
fuivi fans examen ; &qu’enrinii y a lieu de croire 
‘que li l’opinion contrarie à la durée du liège de 
iXrnyc avoitété foûtcnable , quelques critiqv.es 
n’auroient pas manqué de ^abandonner , afin de 
ne pas fuivre un fentiment , qui pour être trop gé- 
néralement cru , ne diriingue guere ceux qui le 
•foûticnrient. ■' . . : ' v ^ 

Ces principes ainfi pofés, que doit on penfer 
ries preuves qu’on apporte pour prouver que les 
,Grecs ne descendirent dans la Troade , qu’au 
commencement ide la dixième année après leur 
départ d’Aulide? J’aitrouvé.daus UDilfertation 
* P 7 ^ t . » 1 de 
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de M. Foùrmont des conje&ures ingénieufi!i T 
beaucoup d’art pour atFoiblir les preuves qui font 
contre lui ; mais je n’y ai remarqué aucune autori- 
té polïtivè , aucun témoignage allez formel pour 
établir une opinion aulfi iinguliere. Je dis plus, 
tous les paflages qu’il rapporte, piéfentent unei- 
dée fi claire d’un liège de dix ans , qu’on ne faurca't 
douter que ce ne loit là L’opinion de ceux dont ils 
font tirés. Comme on convient que le fentimeut 
quejedéfenseltleplusgénéralement fuivi, il cil 
inutile d’étaîer ici une toute de témoignages dont 
on ne feroit pas grand cas . On me rephqueroit que 
tes auteurs- le font copiés les uns tes autres , & fe 
font lailï’és aller au torrent fans approfondir le 
fond de là queftion. Si on pouvoir remonterpar 
une tradition Ittfvieau tems même de l’expédition 
des Cirées dans l’ A fie r on découvraroit fans peine 
la vérité ; mais comme la choie a’ cil pas po fiable,, 
k plus ancien des auteurs qui en parlent étant po- 
ftérieur de quelques ficelés à cet évenement r c’eft 
à lui qu’il faut s’en rapporter, puifqu’iL doit feul 
•décider la que fl ion: cependant comme on rappor- 
te le témoignage des auteurs qui l’ont fuivi dan® 
le deffeiu de tes affaiblir , je vais luivre cette tra- 
dirion, & faire voir que ces auteurs tant poè tes qu* 
hiftortens, ont véritablement cru que ks Grecs 
*voientcampé dix ansprèsdeTroye. 

Première Partie. 

~ . * 1 ' . - . . : f te . * • • 

Commençons par V irgile , après avoir remar- 
«ué que pour bien jurer de l'opinion d’unanteur , 
il ne tudit pas d’en, détacher quelques morceaux 
qui peuvent recevoir différentes interprétations \ 
& qu’iffatit le fuivrepas à pas pour voir fûremient 
ce qu’ il penfe. Ces deux vexsdu ijLÜy -de.r.Eipéï* 
de vf. 13. & 14* V 4 
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Fraéî 't bello , frtifque repulfi 
Duélores Danaûm , totjatn labentibus annit- 

font tirés du difcours que fait Enée à Didon ; & il 
elt clair que ce prince parle là de la longueur du 
liège qui avoit enfin rebuté les Grecs, & les avoir 
obligé de décamper ; & il y auroit de l’abfurdité 
dans le commencement de cette narration , fi le 
liège n’avoitduré que trois femaines ou un mois. 
Jetai bien qu’en difiinguant la guerre que firent 
lesGrecs dans différentes parties del’Afie. d’avec 
le fiège de la capitale de Priam , on peut appliquer 
ce palfage à cette guerre ; mais li l’on veut joindre 
ici la réhexîon quêtait le même Enée dans la fi ike 
de ce difcours, vf.içy. & luiv. du même livre, on 
fera aifément convaincu qu’il parle du fiège, & 
non pas des autres expéditions que quelques trou** 
pes détachées du camp firent dans les provinces 
voilines. Voici ce palfage. • ) 

* 1 

; TaJibus infidiis y perjurique arte Sinonis 

Crédita res y captique dolis lacrymifque coaSitSy 
Quos neque Tydides , nec Larijfceus A c bille s , 
Non anni domuere decent. 

Car il eft évident qu’Enée parle en cet endroit du 
fiège de la ville , & le QU 0 .V doit s’entendre des 
Troyens T auxquels un liège de dix ans avoit été 
moins funelte que le difcours artificieux de Sinon; 
& la pcnfée deV irgile n’ auroit pas la juftelTe qu’el- 
le a, s’il s’agilfoit là d’une guerre faite dans des 
provinces éloignées , qui auroient peu fatigué les 
T royens. Aulîi ce Poète toujours uniforme avoit 
fait dire à fon héros au commencement du même 
difcours , lorfqu’on s’apperçut que les Grecs é- 
toient décampés , & que lesTroyens é'toient îor- 
: - L tl$ 
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tis en foule pour aller vifiter leur camp : vf. 26. 


Ergn omn 'ts longo folvit fe Teucria Indu. 

Ce qui feroit ridicule fi ce fiège n’avoitduré que 
quelques femaines. Ce font ces paffages qui don- 
nent pl us de force à celui où il eftdit, qu’Hector 
avoit différé la prife de Troye jufqu.es à la dixiè- 
me année : Enéide liv. ix. vf. lyy. 

Decimum quos dijiulit HeSior in annum. 

Il n’y auroit pas defensà donner à un général la 
gloire d’avoir défendu fa capitale pendant dix ans., 
li ellen’avoit été affiégée que deux ou trois mois. 
Le fentiment d’Ovide fur la durée du fiège de 
Troye n’eft pas plus douteux que celui de V irgile. 
Il fu ’ffit pour en juger, de faire une analyfe du xn«. 
livre des Métamorphofes. r 

Les Grecs, dit ce Poète, font arrêtés en Auli- 
de par le crime d’ Agamemnon: le facrificc d’ I phi- 
genieappaife les Dieux : un vent favorable les fait 
lortir de ce port , & ils arrivent heureufement près 
du promontoire de Sigée : les Troyens s’oppo- 
fent à leur defeente : on y livre un rude combat: 
Achille cherche He&or pour terminer la guerre 
par fa mort ; mais cette mort étoit différée jufqu’à 
la dixième année vf. 76. & 77. .jj ; ; 


Decimum dilatus in annum 
Hedor erat. 

Il y eut donc dix ans de ce combat à la mort d’ 
Heftor. Ce combat, continue Ovide, fut fuivi 
d’an long repos: vf. 14 6. & 147. 


Hic labor , heee requiem multorum pugna dierutn 
Attulit: pofitispars uîraquefubjiiiit armis. 

Et 
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Et dans le xtii. liv.vf. 2,07. & fuiv. il dit de même, 

Pojl actes primas, urbisfub mcenibus hojles 
Coutinuere diü , nec aperti copia Martis 
ü lia fuit: dccimo demùrapugnavimus anno. , 

Voii à dix ans bien nettement marqués entre le pre. 
mier combat donné fous les murs de Troye , & les 
combats de la dixième année. Peut-on dire après 
cela, que cette bataille ne fut donnée qu’à la di- 
xième année ? Les Grecs fe retirent-ils d’auprès 
de Troye ? abandonnent- ils le rivage ? nullement. 
-On fe retranche, on le fortifie des deux cotés, & 
chacun longe à fe mettre à couvert des furprifes 
'defon ennemi: Metam. 1. xii. vf. 148. & 149. 

Dumqste vigil Phrygiosfervat cujiodia muras , ‘ 
Et vigil Argolicasfervat cujiodia fojfas. 

Sopt-ce là les précautions dont on ufe quand on 
,veut abandonner un liège ? Mais , dira-t-on r O.vi- 
dc palfe enfuite de ce récit aux avantures deladi- 
xiètne année. Quand cela feroit, on fait que le but 
de ee Poète dans fes Métamorphofes , eft de cher- 
cher les évenemensoùilyadufur-natur'el; &n* 
ayant rien trouvé de ce genre dans les petits com- 
bats qui fe donnèrent apparemment pendant le liè- 
ge, il palfe tout d’un coup à: la dixième année , où 
paroilfcnt ces grands évenernens qu’Homere dé- 
crit avec tout le merveilleux de la poëlie. Mais il 
n’eltpas vrai même qu’Ovide n’ait rien dit de tout 
ce qui s’eft fait pendant cet intervalle ; puifqu’im- 
médiatement après ce combat il dit qu’ils fe re- 
tranchèrent , comme on vient de le dire , & ce fi t 
alors qu’ U ly lfe travailla à fournir l’armée de\i- 
vres & de munitions , aînfi que le raconte le même 
Poète. 11 ajoute encore à. çe détail, que pendant 

cet 
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cet intervalle arriva la fête de Minerve, qu’ AchiT- 
le célébra pailiblement dans le camp avec les au- 
tres Grecs; ce qui prouve qu’il demeura lui-même 
long -teins dans le camp, avant que d’aller faire les 
expéditions dont nous parlerons dans lafuite : ivid 
vl'. iyo. & Jyi. 

Fefla dies adèrat , qua. Cygni viSlor Achilles 
Pa/lada m allai a plue abat fangnïnc vaccie. 

Ovide négligeant les autres avantures du fiège r 
pa^e pour laraifonquej’ai dire, à la mort d’ Achil- 
le ; mais il n’oublie pas de dire que cette mort n’ar- 
riva que dix ans après le premier combat donné 
fur le rivage , &-que Neptune avoit diftéré jufquf 
alors la vengeance de ion fils :,vf. j8o. & fui v. 

t * \ 

At Deus <e quor cas qui cnfpide tempérât undaf r 

* lu volucrem corpus nazi Sthencletda verfunt 

’ Mente Joletpatria : f svumqueperofus Ackilltnr r 

* Exereet ment ores r plus quant civil iter , iras, j 
: 'Jutntque fere traélo duo per qminqueunra bello , c 

T ali b us tntosfum compellatSmynthea dtilis, &C* 

. . * '» 

Il y avoit donc dix ans, félon Ovide , que Cygnus 
étoit mort lorfque Neptune interena Apollon 
dans fa vengeance : lefiëge a donc duré tout ce 
tems-là,puifque le Poète luppofe par tout quel’ 
armée ne s’ étoit point retirée depuis le premlef 
combat. Et ce Poète a raîfon de faire dire a U lyl- 
fe,liv.xiii. vf. 22 $\ & fuiv. 

Quidfucitis ? quæ vos démenti a , d'txi , 
Concitat , ô focii , captam dimittere Frojam ? 
Qitidve domumfertis decirno niji dedccus antioX 

J’ajouterai peude réflexions aux autres auteri- 

: tés 
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tés que M. Fourmont rapporte dans fa DilFerta- 
tion: il y en a de fi formelles , qu’iln’a pas même 
cru qu’on pût les alFoiblir. Heéfor dans Euripide 
reproche à Rhéfus qu’il vient bien tard au liège de 
Troye ; le prince Thrace lui répond qu’il elt en- 
core tems, puifque depuis dix ans on ne finit rien. 
Ccpaflage peut-il avoir un fens railonnable, s’il 
nes’agilloit là d’un liège où il étoit attendu de- 
puis plulieurs années ? 

Je ne ferois pas valoir l’autorité de Strabon r 
qui parlant liv. xiv, des villes qu'Achille prit fur 
les alliés desTroyens, dit formellement que ce 
jeune héros voyant queles T royens fe defFendoi- 
enttrop long-tems dans leur ville, abandonna le 
fiège avec les troupes pour aller faire d’autres 
Conquêtes Oi HP *A ru^ipt * s ipZirt% 

+*Vi t £*> irtiHt&cH t «» n*Mp.*y 

pire» : ce qui prouve que les Grecs étoient alors 
devant T roye : qu’Achille s’en détacha feul ; Sc 
que les conquêtes que M. Fourmont apelle lagu*- 
erre de Troye, font du même- tems que le fiège, 
étparconféquentquefa dillinétion entrelaguer- 
re& le fiège eft lins aucun fondement. Jenepar- 
lerois pas même des deux époques des Marbres de < 

Paros, qui mettent dix ans de différence entre le 
commencement du fiège & la prife de la ville , V 
une de ces deux époques tombant fur la 1 3 e . aa- 
née du régné de Mnefthée Roi d’Athènes, & 1* 
autre fur la 13". ce qui fait dire li politivement au 
philofophe Themiftius, en combien de teins a-r- 
elle été prife ? en dix ans, x(* ,av T ° <<*- 
àc* ; Jfie* : je ne ferois pas valoir , dis-je , tou- 
tes ces autorités , quelque rcfpedableS qu’elles 
foyent , fi on n’avoit voulu irvfinuer qu’on ne pour- 
voit citer que des Poètes pour l’opinion que je 

'• ‘ i rr foû- 
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foûticns : je permets même à mon adverfaire de 
n’en faire aucun cas , pourvû qu’il veuille faire 
quelque attention aux témoignages d’Homere , 
qui après tout doit feul décider nôtre controverfe* 
Quoique ce Poète n’ait pas fait l’hiltoire du liè- 
ge de Troye r mais feulement celle de la colere d’ 
Achille & de fes funeltes elfets, cependant com- 
me il a eu foin d’iultruirefon leèlcur de ce qui ar- 
riva après que fon héros fut appaifé , qu’il ne lui 
.laide pas ignorer que les Grecs viâorieux lacca- 
gerent enfin cette ville ;il a avec la mêmeadrelle 
ramené dans l'on poème par le moyen des épifodes 
&des harangues, une grande partie de ce qui s’é- 
$oit palfé à ce liège avant que ce jeune héros fe fut 
déparé du relie de l’armée ; & c’elt dans ces haran- 
gues & dans ces épifodes qu’il répété tant de fois 
que le liège avoit duré plufieurs années, que j’ai 
de la peine à comprendre comment M.Fourmonr 
.* fermé les yeux fur tous ces paflages. AgRmem,- 
non dans le difeours qu’il fait aux Grecs, Iliade 
,Jiv. ii , leur fait voir 1a honte qu’il y a que des en- 
nemis fi inégaux en nombre les ayent arrêtés fi 
long-tems.. „Neuf années entières du grand Ju- 
,, piter , ajoute-t-il , fe font déjà écoulées , le bois 
,, de nos vailfeaux efk pourri , nos cordages ufés , 
,, & nous nous confumons après une entreprife, 
que nous avons faite avec tant d’éclat, & qui ne 
„ fauroit être terminée ’\ U ly fie prenant la pa- 
role quelques momens après, parle encore pl s 
.formellement de la durée du liège : „ Il y a, dit-il, 
„ déjà neuf ans entiers que nous attendons ici , 
„ c’ell pourquoi je pardonne aux Grecs s’ils fe 
laillcnt dévorer à l’ennui ... mais pourtant il 
feroit bien honteux d’y avoir été G longtems,& 
de perdre le frujt de tant de travaux. Mes amis, 

» P* e “ 
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,, prenez donc courage & demeurons encore, afin 
„ que nous fâchions ii les prophéties de Calchas 
„ îontvrayesoufauilcs”. Cette prédiction étoit 
celle que ce devin avo't faite au port d’Aulide,à 
l’occaiion de ce dragon qui avoit dévoré dans un 
nid neuf petits avec leur mere , dedans laquelle il 
promettoit que la ville feroit prilé après neuf ans ; 
çequ’O vide a exprimé ainli : liv. xii. Vf. 21. 

Atque ttovem volucres in belli digerit annos. 

Ncftor dit plus bas , après avoir été ici tant d'an- 
nées. Qu’on falfe attention au lieu où cette haran- 
gue fut faite, qui étoit le camp des Grecs; &ce 
mot ici ne peut avoir d’autre rapport qu’à celui 
dont je parle, fans quoi ces paroles n’auroientni 
1-efens, ni la force qu’elles doivent avoir. Il y a 
neuf ans que nous forâmes ici , que nous y fechons d ’ 
ennui , c’cft-à-dire, dans le meme camp, dans nos 
retranchcmens , en un mot près de Troye. Le 
même Poète repréfente Iliade liv. ni. Helene, 
pendant qu’on dontioit la première bataille depuis 
la colere d’Achille, brodant une belle toile, où el- 
le avoit, dit il, tracé tous les combats qui s’étoi- 
ent donnés pour elle fous les murs d’Ilîon: il y a- 
voit donc déjà long-tems que lesGrecs étoient là. 
Andromaque parlant à Hc&or qui étoit rentré à 
Troye pendant le premier combat , dit „que fa 
f , mere autrefois prife par Achille , après qu’il eut 
„ faccagé la ville capitale de fon royaume, fut 
„ menée dans le camp , où après avoir été long- 
„ tems captive elle fut renvoyée àThébes, où 
„ elle éioit morte depuis plufieurs années”.. Le 
camp des Grecs étoit donc toujours demeuré fur 
le bord de la mer ; c’étoit le rendez-vous général, 
où l’on amenoif les captifs, où l’on apportoit tou-: 
• .* tes 
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tes les dépouilles des ennemis, & Achi.le y venoit 
fouventlui même après ccs conquêtes : & cette 
idée régné tellement dans les deux poèmes d’Ho- 
mere, qu’il n’y a qu’à les lire pour s’cn convain- 
cre. La même Andromaque dit , liv. vi , à Hec- 
tor, qu’Ajax & les deux Atridcs avoient tenté 
trois fois de furprendreTroye par un endroitfoi- 
ble, fans pouvoir y réuifir. Tout cela ett dit dans 
le premier combat que décrit Homcre. 

Le Devin Polydamasexhortant liv. xvm.les 
Troyens lejourqu’Achilleréconcilié paroît dans 
keamp, à le mettre à couvert fous leurs retran- 
chemens ; He&or lui répond , Eh quoi! nous i- 
rons-nous renfermer dans Troye ? Eh »’ êtes-vous 
pas las cC avoir été filong-tems dans fes tours ? Le 
n’étoit pas depuis la querelle d’Achille qu’ils a- 
voient été enfermés dans Troye, puifqü’ils étoP- 
ent l’ortis tons les jours , & avoient même'couché 
dans le champ de bataille ; c’étoit dans les premiè- 
res années qu’ils n’ofoient presque fortir de leurs 
portes : c’étoit pendant cetems-là qu’ils avoient 
confumé toutes leurs richelfes, comme le dit 
He&or dans le même livre , & avoient fouîfert 
tous ces maux , qui n’empecherent pas les confeil- 
lersdePriamdedireliv. ni. en voyant Helene, 
qu’il ne falloit pas s’en étonner ,puifqu’on lcsa- 
vott endurés pour une fi belle femme. C’eft cette 
même Helcne pour laquelle les généraux desal- 
Hcs difent au commencement de l’Iliade , que tant 
de Grecs étaient déjà morts fous les murs dé I lion. 

Achille ayant reçû dans fa tente les généraux 
Crées qui venoient luî offrir des prefens le la part 
•d’Agamemnon, dit aux envoyés , que pendant 
qu’il étoit allé conquérir tant de villes, il étoic 
toujours venu porter le butin aux pieds de ce gé* 
;.-j né- 
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r éral qui fe tenoit tranquillement dans fa ^ente, ca 
rccevoit une partie pour lui, & dillribuoit lerefte 
aux officiers & aux foldats. Agamemnon étoit 
donc toujours relié dans le camp, qui étoit près 
du promontoire de S igée. Ce que ce même héros 
ajoute enfuite,efl encore pl us fort; il lè mocque 
de la précaution qu’avoitprilèfon ennemi depuis 
fa retraite, 4 de faire fermer le camp d’une forte mu - 
raille , pour fe mettre à couvert des infultes d* 
Heélor. Tant que j'ai combattu , dit-il , liv. ix, J 
l.i tête des Grecs , jamais le terrible Heélor n' a ofé 
tenter le combat loin des murailles ; à peine ofoient- 
ils fortir des portes Scées , & s'avancer jufqu'au 
chêne ; ce qui prouve également, & la durée du 
fiege, & qu’ Achille lui-même y avoit fouvent 
combattu avant que de s’être retiré dans fa tente. 

Ce qucje viens de citer de l’Iliade , prouve clai- 
rement qu’Homcre à cru que les Grecs avoient 
été dix ans au liège de Troye ; ce que je vais rap- 
porter de l’Odyllée, achèvera de lever tous les 
doutes que la critique la plus fubtilepourroit for- 
mer. 

Neftor parlant à Telemaque, Odylféeliv. m, 
des avantures de la guerre qui venoit d’être termi- 
née , diftingue les combats de campagne qui fe 
donnèrent fous la conduite d’Achille, de ceux qui 
fe donnèrent (levant Troye fous les ordres d’A- 
gamemnon ; & îl ajoute enfuite par rapporta ce 
dernier article, Neuf années entières fe payèrent de 
nôtre part à machiner la ruine deTroye par toutes 
fortes d^rufes de guerre , if encore après ces neuf 
années Te fils deSaturne ne mus en accorda qu'à pei- 
ne une heureufe fin. Peut-on rien fouhaiter de plus 
jpolrtif pour la durée du ftège? Voici cependant 
quelque ohofe deplusfort.* Uiyffeparlantà Eu- 

mée, 
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mce, dit Odyffée liv.xiv. Nous fîmes la guerre 
neuf années entières dans les plaines U' II ion ; C3 5 •<* 
J/a sème année après avoir factage cette f itperbe vil- 
le de Priam, nous nous embarquâmes pour retour- 
ner chacun dans fou pays . Dira- 1 on que par les 
plaines d’ilion on entend tout le royaume de 
hriam ? du moins n’y aura-t-il rien à répliquer à ce 
que dit Mercure à Calyplo : Jupiter , dit-il à cette 
Détlïe, OdylTée liv. v, m' envoyé ici pour vous 
dire , que vous avez auprès de vous le plus malheu- 
reux de tous ceux qui ont combattu neuf années en- 
tières fous les remparts de la ville de Priant , & qui 
après l'avoir face âgée la dixième année , je font 
rembarques pour retourner chez eux. 

Je ne vois pas qu’on puiffe douter après cela du 
fentiment d’Homere fur la durée du fiège deT ro- 
yc; & quand on voudroit atfoiblir quelques-uns 
des pacages que je viens de citer, il eft contlant qu’ 
ils forment tous enfcmble une demonllration à la- 
quelle il eft impollible de ne pas fe rendre. Diia- 
t-on après cela que l’opinion que je foûtiens, eft 
un delTcin concerté contre Homere pour trouver 
des abfurdités dans fon Iliade ; il faudroit qu’;l eut 
atfe&é lui-même de jetter dans tant d’endroits les 
lèmenccs de ce prétendu ridicule, que des cen- 
feurs modernes ont cru y voir. 

Mais, dit M. Fourmont, tout ce que décrit 
jriomere, fe palTe la dixièmeannée ; & fi le liège 
âvoit duré dix ans , nous en faurions quelque cho- 
fe. J’avoue quejefuisfurprisqu’unhabilehomme 
qui connoît parfaitement Homere, & oui l’a fi 
bien défendu, falTe cette objection. Homere n’a- 
yant pris pour le fujet de fon poème que les effets 
de la colere d’ Achille , n’a dû raconter que ce qui 
S’eftpafféjufqu’àfa réconciliation; &par confé- 
" * *■* k ‘ ‘ *’" * “ Ijueilt 
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quent les évenemens qui l’avoient précédée font 
étrangers à fon fujet. Cependant ce Poète n’a pas 
labié de rappeller une partie des choies qui étoient 
arrivées avant l’ouvei turc de fon fujet; & par-là 
ilnelailfeaucun lieu àl’objeâion. Lap.ûpartues 
paflages queje viens de citer, fe rappoiteut à des 
teins bien éloignés de l’incident qui lui a fcrvi à 
former fa fable. En voici plufieurs autres où Ho- 
mère ditlamêmechofe : Énéedit à Lycaon, Ilia- 
de liv. xx , qui vouloit l’obliger d’aller fe préfen- 
ter devant Achille réconcilié, Pourquoi voulez - 
vous me forcer à aller malgré moi combattre le fils 
de Pelée ? Ce n'ejl pas d'aujourd'hui que fai é- 
prouvéfavaleur. Je combattis autrefois contre lui , 
lorfqu'tl attaqua nos troupeaux fur le mont Ida , où 
la Déejfe Minerve lui donna une vi&oire fignalée 
fur lesTroyens. LemêmePoëte fait direà Achil- 
le. liv. xx 1 , qu’il avoit fait autrefois prifonnier Ly- 
caon fils de Priam, qu’il avoit furpris dans un jar- 
din de fon pere , où il faifoit couper un figuier iau- 
vage, & qu’il l’avoit envoyé captif dans i’ille de 
Lemnos ; tout cela autour deT roy e, dans les ver- 
gers & les héritages de Priam. Hécube, liv. xxi v, 
le plaint de la cruauté d’Achille , qui avoit fait pri- 
sonniers plufieurs de fes enfans autour de T roye, 
&lesavoitenvoyésàSamos,à Imbros, ou dans 
d’autres pays. Achille lui-même, comme je l’ai 
déjà dit ailleurs, fait entendre que, tandis qu’il a- 
voit été au licge, jamais He&or n’avoit oie avan- 
cer julqu’au chêne. Le même Poète dit dans l’O- 
dylfée,qu’Helenc avoit reconnu Ulylfe quiétoit 
entré comme un efpiondans Troye ; cet événe- 
ment n’eft pourtant pas dans l’Iliade: Helencelle 
• même elt repré L’entée dans a première bataille, a- 
prèsladifputed’Achilleavec Agamexunon , tra- 
Introd . , Q çant. 
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çant fur une toile tous les combats qui s’étoicnt 
déjà donnés pour elle fous les murs d’ilion; com- 
meje l’ai déjà remarqué. En un mot, Homeredn- 
linue en tantd’endroits tout ce qui s’étoit fait de- 
vant T roye avant la fépaçation d’Achille , que je 
ne puis encore une fois comprendre fur quel fon- 
dement onafait l’ objection que je réfute ici. 

Il cil inutile après cela de citer Dar ès de Phry- 
gie, qui fait le journal de tout ce qui elt-arrivé pen- 
dant un-fi long liège ; des forties, des combats, des 
trêves, des amballades, des négociation*, des em- 
bûches dreffées de part & d’autre : terminant ain fi 
fa relation ^pugnatum efi adTrojam annis lO.r/len- 
JtbusS. die bu s 1 2 . • 

Didys de Crète s’explique prefqu!aulîi claire- 
ment , en difant qu’on s’occupoit à envoyer chef- 
cher des vivres & des armes, à fe retrancher , à ar- 
rêter le progrès des nouvelles fortifications des 
ennemis, à s’exercer pendant l’hyver àplulïeurs 
jeux qui étoient propres à tenir les troupes en ha- 
leine, namcjueprovallo , dit cet auteur , multitude 
itniverfa varits bel lundi generibus per dûtes in- 
firuSta , hincjaculis , illin c fagittis cert antes , in- 
ter fefe invicem ad multttm d'tem ex ercere. Ovide, 
Metam.-liv.xu, avoue à la vérité, qu’iln’y eut 
pas de grands combats jufqu’à la dixième année 
du liège , necaperti copia Mar fis ; mais ceux qu’u- 
ne impatiente ardeur n’obligea pas à fortir du 
camp pour aller faire d’autres conquêtes , comme 
Achille, ne manquèrent pas d’occupation, comme 
j cl ’ ai déjà dit par rapport à U lyfle ; ce qui ne peut 
s’entendre que des travaux du liège, fi l’on veutfe 
donner la peine d’examiner le paflage dans Ovide, 
& en peferles expreflions, qui fe rapportent par- 
faitement aux autres vers que j’ai déjà. cités du 
meme Poète, pag. 3f 3. Et 
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qui parlent formellement du retranchement qu’on 
avoitfaitau camp des Grecs , 7 J roja fnb rnœmbus 
altis ; pro vallo comme dit Didtys de Crète. Com- 
ment peut-on après cela dire que l(^s Grecs n’6- 
toicntarrivés-devantTroye, que 'quinze jours ou 
environ avant laquerelle d’Achille ? 

Mais je ne m’apperçois pas que je fais ici un 
journal trop étendu de ce qui s’ell paflé devant 
Troye avant la colere d’Achille: je ne m’ai réité- 
rai pas fi long-tems à la féconde objection. Peut- 
on concevoir, dit M. Fourmont, qu’une feule 
ville ait arrête pendant dix ans une armée florif- 
fante , & mille vaiffeaux ? Je répons i°. que le liè- 
ge n’occupa l’armée entière qu’à la dixième an- 
née; qu’on fit plufieurs détachemens pour aller 
fubjugucr les autres villes duroyaume de Priant, 
comme Strabon liv-, xvi , le dit expreifument-d* 
Achille après le ixMiv* de l’Iliade , fans-qu’on ait 
jamais entièrement abandonnée camp ; & que le 
camp placé fur le rivage, où les vaiti.aux qu’on 
avoit tirés àfec, formoient deux lignes-, comme 
leditHomcreenplus d’un endroit, fut toujours 
le rendes- vous , où ceux qui avoient été-détachés 
venoient eux-mêmes porter les dépouilles & le 
butin aux pieds d’Agamemnon , qui demeura tou- 
jours au camp. Après- t-out, eft-il furprenantqu* 
une ville aulli forte que le devoitêtre-ceUeüont 
les Dieux eux-mêmes avoient bâti les murailles , 
métaphore qui en marque la force; qui n’étoit 
point in veltie , qui recevoir tous les jours des re- 
cours de troupes & de vivres ,, dans- un teins où 1’ 
on-n’avoit pas* encore inventé ces machines qui 
font l’abrégé des lièges , ait arrêté pendantuix ans 
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une flotte & une armée qui furent fouvent difper- 
iécs, & qui ne fe trouvèrent réunies qu’au premier 
combat ,& à la dixième année. Le liège deCeu- 
ta, celui de V eics fur-tout, & plufieurs autres font 
pour ma caufe des exemples , où il n’y a rien à ré- 
pliquer. 

Jepourroîs dire ici qu’une des caufes qui retar- 
dèrent la prife de Troye,fut l’accomplilTcment 
de fes deltinées. Que l’opinion qui attachoit la rui- 
ne de cette ville à certaines fatalités , n’eut pour 
fondement que quelques oracles obfcurs & mal 
entendus; ce n’elt point de quoi il eft ici queftion : 
il eft fûr que cette tradition étoit universellement 
répandue dans les deux armées, & par- là elle de- 
voitaugmenter la vigueur des T royens, & rallen- 
tir celle des Grecs , jufqu’à ce qu’enfin elles fuf- 
fent accomplies. Ce qu’on fit pour aller chercher 
Philoftete à Lemnos, & Pyrrhus à Sciros; les 
dangers qu’on courut pour enlever le Palladium , 
pour empêcher que les chevaux de Rhéfus nebuf- 
îent de l’eau du Xanthe, prouvent l’attention qu* 
on avoit à fuîvre ces fatalités : & qu’on ne me dife 
point que tout cela fepafla la dixième année, car 
c’eft juftement ce qui prouve que les Grecs ne 
crurent point pouvoir prendre la ville jufque-là ; 
&que voyant alors les deftinées accomplies, ils 
rappellerent toutes leurs troupes , pour pouflfer 
pl is vivement le liège. Et ce fut fans doute en 
cette occafion, que Polytc qui étoit trop jeune 
pour avoir vû l’arrivée des troupes & de la flotte 
entière au promontoire deSigée dix ans aupara- 
vant, s’écrie qu’il n’avoit jamais vû une libelle 
flotte; ou pour dire la chofe comme elle eft rap- 
portée dans Homere, c’eftlris, fous la figure de 
ce prince, qui dit pour exhorter les Troyens au 

com- 
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combat, qu’on n’avoit jamais vû tant de troupes 
aflembléès.’ 

Onnefauroit donc douter apres tant depreu- 
ves & fipofitives , que Ièfentiment de toute l'an- 
tiquité,# d’Homere fur-tout, n’ait été que les 
Grecs ont demeuré dix ans devant T roye ; que 1* 
armée Grecque pendanttout cet intervalle, quel- 
ques détacheincns qu’elle ait fait dans différentes 
occafions , n’a jamais abandonné fes rctranche- 
mens &ce camp dont il elt tant parlé dans l’Ilia- 
de; que toutes les conquêtes d’Achille & d’Ajax 
furent faites pendant ce tems-îà, où il faut rappor- 
ter l’avantnrc de TélépheR-oi de Myfic, la prifû . 
de Lcsbos ,deThébes , dçLyrnelfe, de Pedafe , 
de Helée , de Percoté , d’Àdraftéc , de Pythie , d’ 
Anisbé, deChryfe, & deplufieurs autres qui fu- 
rent le fruit de la valeur d’Achille , qui ennuyé de. 
la longueur d’un fiège où il n’ÿavoîtrien de con- 
fîderable à faire pour lors , en fut détaché, comme 
ledit formellement Strabon liv.xvi, pour aller 
fiibjugu'er les villes alliées auxT royens. Qu’on ne, 
dife pas, que fi on n’y prend garde, on donne v ingt 
ans à cette expédition au lieu de dix, puifqu’il n’y 
auroit aucun inconvénient à prendre un parti if 
conforme à Homere, qui fait dire à Helene,liv. 
xxiv,qu’ilyavoit20.ansqu”elleétoit à Troye; 

& à Di&ysde Crète, qui fait durer les préparatifs, 
l’efpacc de fept ans : fy ffeme d’ailleurs qui peut le- 
ver les difficultés qu’on forme fur l’âge de Pyrr- 
hus, lorfqu’il arriva à T roye après la mort de fou 
pere. Mais je n’ai pas deffein de traiter aujourd’hui 
cet article , qui n’entre pas direélement dans Iss 
plan que je me fuis propofé. 

Refulte-t-il decefentimcnt que je viens d’éta- 
blir, des inconveniens contre l’Iliade? Sont-ils 
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aufll terribles que M. Fourmont le -prétend ? Ne 
peut-on répondre aux objedions du cenfeur d* 
Homcre , qu’en abandonnant une opinion fi uni- 
vcrfellement reçûe ? Ne lui donnons pas ce fujet 
de triomphe ; car ces difficultés ne font pas fi for- 
tes même dans mon fylteme, qu’on n’y puifTe fa- 
cilement répondre : & c’eft ce que je vais tâcher 
de faire en peu de mots. 

Seconde Partie. 

Priant, dît-on , depuis dix ans que le fiège dure, 
doit avoir vu tous les généraux Grecs ; cependant 
ilneles connoîrpas , &il a befoin qu’Helene les 
lui nomme , Iliade, liv. 1 1 r . Le cenfeur d’Home- 
re devoir bien pldtôt conclure, que puifque tous 
les autres généraux fe connoiffent dans toutes les 
occafions, & même au premier combat de l’Ilia- 
de , il falloit que le fiège eut déjà duré long-tems.. 
Pourquoi s’attache-t-il à la feule perfonne qui é- 
toit difpenfée par fon âge & par la dignité , d’aiïi- 
fter en perfonne aux dinérens combats qui s’étoi- 
ent donnés auprès de fes murailles? Homcre re- 
préfente ce prince liv. xxii. comme un vénéra- 
ble vieillard , que le grand âgeavoit depuis long- 
tems éloigné des combats; & Virgile lui faifant 
prendre les armes le jour que la ville fut faccagée, 
dit , Enéïdeliv. n. vf. fog. & fuiv. 

Arma diu fenior defueta trementibus avo 

Circumdat nec quidquam humeris , Ü? inutile 
ferrum 

Cingitur ,ac denfos fertur moriturus in hojles. 

Homere lui-même a répondu à l’obje&ion , en 
diTant que dans l’occafion dqntil s’agifl'oit alors, 
c’elt- à-dire pendant le combat fingu lier de Paris 
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& de Menelas , tous les généraux avoient quitté 
leurs armes , pour en être les fpeétatcurs : une pa- 
reille occafipn ne s'étant point rencontrée juf- 
qu’alors, Priant a railôn d’en profiter, & de de- 
mander à Helenc les noms de ce grand nombre de 
héros , qui étoient affis fans défiance près des mu- 
railles de la ville. 

On objecte en fécond lieu , que Glaucus & 
Diomede, liv.vi , ne fe reconnoilïent que dans 
un combat de la dixième année; n’a voient-ils pas 
dû , dit-011 , s’être déjà rencontrés plufïeurs fois ? 
Je ne dirai pas , pour réfuter cette obje&ion, qu’ils 
ne s’étoient peut-être jamais trouvés l’un vis-à- 
vis de l’autre, ou que couverts de leurs armes ils 
s’étoient battus fans fe reconnoître: je n’ai qu’à 
répondre en un mot , que Diomede avoit fou vent 
été détaché du camp comme quelques autres gé- 
néraux , ou plutôt que Glaucus n'étoit arrivé à 
Troye que depuis peu de tems. L’entrée de cette 
ville étoit toujours libre, comme on le voit dans 
pluficurs endroits d’Homere,&il y venoit tous 
les jours de nouveaux fccours. Rhéfus, Mem- 
non , & plufieurs autres , n’y vinrent que dans les 
derniers tems ; & il paroît même par ledifeours 
que tient Diomede à Glaucus, que ce prince de 
Lycie n’étoit venu au fccours de Troye que de- 
puis peu de jours, Qui êtes-vous donc , lui dit-il 
car avant ce jour je ne vous ai jamais rencontré 
dans le combat. 

La troilième objeélion n’a pas plus de force que 
les précédentes, bile fiège de Troye, dit-on a. 
voit duré dix ans, les Grecs pendant tout ce tems- 
là pfuppofé même oiiifs, auroient dû affamer la 
pille. Mais affame-t-on une ville qu’on n’a pas 
inveflie,& quipeutêtre tous les jours ravitaillée 
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parle moyen de Tes alliés, qui ont avec elle une 
libre communication? Homere infinue trop fou- 
vent qu’il y entroit tous les jours de nouveaux le- 
cours,pour qu’il foie néceifaire de s’étendre da- 
vantage fur ce lujet. Achille fuivant le même 
Poëte, & Ajax fuivant Darès de Phrygie, avofent 
quelquefois furpris les convois , & enlevé les 
troupeaux qui pailïoient fur le mont Ida : mafs 
dans un tems où l’on ne connoifloit point l’art de 
faire des lignes de circonvallation, & où l’on ne 
difpofoit pas même bien exactement des corps de 
troupes autour des places , il étoit impolîible abfo- 
lument de couper les vivres. Pluiieurs autres vil- 
les ont effuyé de longs lièges par la même raifon. 

La quatrième objection du cenfeur d’Homcre 
elt fans aucun fondement : les vieillards , dît-on , 
avoient retenu HeCtor enferméjufqu’alors, c’ell- 
à-dire pendant neuf ans; où elt donc,s’écrie-t-on, 
ce prétendu heroïlme? & l’on ne manque pas de 
traiter ici le Poète de ridicule. En effet, ajoute 
M. Fourmont, la fuppolition elt abfurde : mais 
où elt l’abfurdité ? Qui a dit qu’HeCtor demeura 
neuf ans enfermé dansTroye? Homere ne fait-il 
pas dire à Achille, liv. ix, que pendant qu’il ctoit 
au camp, HeCtor n’ofoit pas palier un certain en- 
droit ? Agamemnon ne dit-il pas àMénélas, liv. 
vu, pour l’empêcher d’accepter le défi que lui a- 
voitfait ce héros, qu’ Achille lui-même l’a fou- 
vent redouté dans cette lice d’honneur? Elt- ce 
pour avoir demeuré enfermé dans la ville, qu’il 
en différa laprifejufqu’à la dixième année, & qu’il 
fut toujours regardé comme le rempart deT royc? 
ce qui obligea même les T royens , au rapport d* 
Homere, de donner à fon fils le glorieux nom d* 
Altyanax. Ainfi quand le Poète dit qu’il avoit de- 
t meir- 
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meuré enfermé jufqu’alors , il veut dire depuis 1’ 
ouverture de lalcene de l’Iliade jutqu’au moment 
dontil s’agit. Ne veut-on jamais ouvrir les yeux 
fur le caractère delapoëfie, & en particulier fur 
celui de l’épopée, qui n’embrafl'e qu’un certain 
tems ? tout ce qui eft arrivé avant l’évenement qui 
enfaitlefujet , étant étranger au Poète. Chaque 
héros dans l’Iliade a fon jour , il faut bien qu’il y 
en ait un pour commencer à faire paroïtreHe&or; 
& quand il auroit fait mille belles aélions avant la 
querelle d’ Achille, Homere n’a pas été obligea* 
en parler. Demandera- t-on après cela où eltce 
prétendu heroïfme? qu’on jette les yeux fur les 
deux grands tableaux que préfente l’Iliade , &on 
le découvrira aifément. On éloigne d’abord A- 
chille ; & He&or paroît: il force lesretianche- 
mens , porte le feu jufques aux vaîlkaux Grc cs > 
& répand par-tout l’horreur & ie carnage : Achil- 
le paro: t enfuite, qui redonne la v icloire à ion par- 
ti, & par la mort du redoutable He&or devient fu- 
périeur à toute la réputation de ce héros ; dedans 
ces deux points de vue on nous repréfente tout ce 
que la valeur & le courage ont de plus éclatant. Il 
eft bien difficile de jetter les yeux iur ces l'pe&a- 
cles, & de n’en être pas frappé. 

Le cenfeur d’Homerc demande dans la cin- 
quième objeâion, pourquoi le l oëte fait le dé- 
nombrement des troupes ; e’elt bien tard s’en avi- 
fer , fi elles font là depuis tant d’années. Mais je 
lui demande à mon tour , quand Homere a t-il dû 
le faire ce dénombrement idevoit- il faire précé- 
der à fon épopéeun journal du liège de l 'roye , & 
prendre la chofe ah oao ? On confond toujours 
dans les nouvelles critiques ie Poète avec l’hitto- 
rien : Je ne m’étonne plus après cela, qu’on ait 
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tenté de donner une nouvelle Poétique. Ne veut- 
on point le relïbuvenir de ce beau précepte de Pé- 
trone : Non enim resgefia verfibus compr ehenden- 
d<e funt , uti hijloriti jaciunf,fcdper ambages Deo - 
rumque minïfleria , & ^fabulofum fententiarum 
tormentum pracipitandus ej i liber Jpiritus , adeo 
utfurentis animi potiùs vuticinatio appareat, quant 
religiofa orationis fub tejlibus fides. Ne v.oil-on 
pas que c’eft ici un nouveau tableau , & qu’Home- 
re a trouvé là une occalion favorable , pour fane 
connoître toutes lesforcesdelaGrece, & lapliV 
part des capitaines, dont il n’aura pas occaüon de 
parler dans la fuite de l’Iliade? Qu’on falfe des 
critiques fanglantes de ce dénombrement , qu’on 
le traite d’inventaire ; c’eft, à mon goût, un épifo- 
dequi féfoûtient parfaitement bien dans ce Poër 
me, & qui fait mieux fentir les effets de la divifioa 
& de la discorde ; puifque, malgré tant de vaif- 
feaux de capitaines, les Grecs ont toujours le 
delfous , tant que l’union & la paix ne régnent past « 
parmiles chefs,. . 

Je crois qu’il eft inutile de répondreà la fixiè- 
me objeâion , dans laquelle on demande ce qu’a- 
voitTait Achille avant la querelle, & à laquelle 
M. Fourmontacru fatisfairc en difant,râ»-^e- 
t/a»r7Vc^e;carjecroisqucj’yai affeï répondu, 
enmontranttouteeque ce héros avoit fait, non 
feulement dans Tes conquêtes particulières , mais 
mêmedevantla ville capitale. Ilavoit donné un 
fanglant combat à la deicente des Grecs. fur le rir 
vage ;il avoit, comme Je l’ai dit , fait prifoniiiers 
les enfans de Priam, qu’il avoit furpris julque 
dans les héritages de ce prince il avoit. pourfuivi 
Enée depuis le mont Ida julqu’à LyrnefTe : il a- 
voit empêché He&or de s’avancer juiqu’au camp 


Digitized by Google 



..'BU SIEGE DE TrOïE. 371 

des Grecs : en un mot il avoit fait tout ce qui pa- 
roîtpar les ditférens paflages que j’ai cités. Ainiî 
Virgile a eu rai fonde l’appeller regnorum Priami 
everforem: la feulemort d’HeCtor, l’unique rem- 
part deTroye , peut avoir mérité ce titre à fon 
vainqueur. 

C’elt ainlî , ce me femble, qu’on peut répondre 
aux objections que fait le cenfear d’Homere con- 
tre l’Iliade : ce foible effai futfit pour en fauver 
toutes les abfurdités ; & l’on voit bien que ce n’ell 
pas de la fauffeté de l’opinion que je viens d’éta- 
blir , que dépend la vraifemblance qui doit régner 
dans l’Iliade, comme le prétend M.Fourmont. 
Avouons pourtant , qu’il ne trahit point en cela la 
gloire d’un Poète qu’il a fi bien défendu: il n’a 
pris le parti d’abandonner lefentiment commun, 
que pour terrafTer plus facilement un adverfaire, 
dont il auroit pû venir à bout fans ce fecours , 
comme on vient de le voir. Mais qu’il m’avoue 
aufii à fon tour, que jen’ai rien donné à la préven- 
tion en faveur d’un Poète de trois mille ans, & 
qu’il ne penfe pas que ceux qui font ae mon avis , 
fe laiflcnt grofliérement tromper par des témoig- 
nages qui font il inconteftables. 

Fin du Tome de /’ Introduction. 
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